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*   *   *


PROLOGUE


 


Truyes, printemps de l’An de grâce 1512


 


La nuit était menaçante et froide lorsque Foulques de Chalon pénétra avec sa monture dans les petites ruelles de Truyes, non loin de Tours où il avait séjourné quelques jours durant. Le pas du cheval se faisait pesant sur les galets inégaux de ces petits chemins que les carrioles et convois marchands empruntaient depuis le début du siècle. Le royaume était désormais apaisé et le commerce florissait suite au départ des Anglais. Pourtant, le spectre des guerres de religion restait menaçant dans cette région reculée, et d’autres destructions s’annonçaient, plus effroyables encore.


Remontant son col pour lutter contre la bise, Foulques scruta d’un air inquiet le brouillard humide qui s’élevait du vallon. Instinctivement, il pressa la poche intérieure de sa tunique contre sa poitrine. L’objet était toujours là, mais le chemin avait été bien long. À Tours, en particulier, il avait failli se faire détrousser par un groupe de manants qui avaient pris un malin plaisir à le provoquer toute la soirée. Il pressentait que cette agression était délibérée, que quelqu’un tentait ainsi de l’empêcher de poursuivre sa quête. Oui, mais qui ? Qui osait, à travers lui, défier l’Ordre des Élohim ? Et surtout qui, en dehors des membres de ce clan, pouvait avoir connaissance des évènements qui allaient se dérouler en ce jour de l’An de grâce 1512, et vouloir s’y opposer ?


Frissonnant d’angoisse, Foulques talonna les flancs de son cheval. L’heure n’était pas aux questions, mais à l’action. Il aurait tout le temps d’interroger son père sur ces évènements lorsqu’il serait de retour sur Paris. Cavalier et monture disparurent à l’angle de la dernière bâtisse de Truyes au cœur de la nuit noire et au son des Laudes que l’église du village annonçait discrètement. Foulques, rassuré par ce bruit familier et soulagé d’avoir passé sans encombre le dernier obstacle avant Cormery, pressa sa monture. Il ne pouvait pas faire attendre l’assemblée et manquer ainsi au plus sacré des devoirs que son père lui avait enseignés. Le chemin devint plus escarpé et le plongeon vers Cormery le grisa. Il revenait enfin sur les terres de son enfance.


Le village conservait en son sein les vestiges d’une abbaye, fondée, du temps de Charlemagne, par Ithier. Son successeur, Alcuin d’York, y avait installé les premiers moines aux environs de 800 apr. J.-C.. L’abbaye, détruite en grande partie par les Normands au IXe siècle, avait été reconstruite et agrandie au début du XIIe siècle. Ses pierres portaient les stigmates de ses multiples infortunes, et le travail de réhabilitation d’un des ancêtres de Foulques, Thibault de Chalon, n’avait pas empêché les Anglais de mettre l’abbaye à sac après avoir massacré les habitants des villages environnants, au cours de l’année 1358.


Aujourd’hui, l’édifice religieux n’était plus qu’un vestige de la haine des hommes et certains de ses murs, moisis et chancelants, s’étaient effondrés. Ramassée, blessée, elle n’offrait aux regards de Foulques, las de son voyage, que l’ombre de sa magnificence passée. Le cavalier arrêta sa monture, et se pencha pour flatter son encolure. Puis il se redressa, humant l’air si familier des effluves de l’Indre, de feuilles mouillées et de vigne.


Cherchant à calmer l’anxiété qui accélérait les battements de son cœur, il respira plus profondément : l’heure, enfin, était arrivée.


Le jeune homme ne put s’empêcher d’éprouver un certain orgueil, que son père aurait assurément réprouvé. La fierté d’accomplir sa mission, de servir le Bien, l’Humanité tout entière. Dans quelques heures, les hommes se réveilleraient, et nul ne saurait que le monde aurait pu, sans son intervention et celle de ses pairs, basculer cette nuit même dans le plus sombre des chaos. Comme à chaque cycle.


Arraché à sa rêverie par le hennissement d’un cheval trottant dans un pré avoisinant, Foulques dirigea sa monture vers la façade de l’abbaye, en partie effondrée. Sautant par-dessus les pierres entassées, il longea en silence, avec la plus grande prudence, la nef, pour atteindre le côté nord du transept. Il siffla trois fois et attendit quelques instants qui lui parurent interminables. Huit silhouettes se dressèrent alors à hauteur du chœur et se dirigèrent vers lui. Lourdes bottes et cliquetis d’épées. Une voix chuchota dans la nuit :


— Te voilà enfin ! Nous commencions à craindre qu’un malheur ne te soit arrivé. La région n’est plus aussi sûre qu’avant. Les rôdeurs s’enhardissent, et même si ton père s’est porté garant de ton adresse au combat, nul n’est à l’abri d’un mauvais coup. Je me sens soulagé de te voir enfin parmi nous. Bienvenu mon ami !


Heureux d’être arrivé à destination, Foulques esquissa un sourire derrière son étole de soie noire. Son père, qui était désormais un vieil homme malade, n’avait pu être du voyage. Aussi était-il fier, en ce jour particulier, de le remplacer.


Savourant cet instant, il lança à mi-voix :


— Mes Frères, nous allons pouvoir commencer, dès que j’aurai débloqué le passage créé par mon aïeul Thibault. Restez sur vos gardes dans les escaliers. La pente est rude et le bois vermoulu.


Foulques se dirigea vers le dernier contrefort avant le transept, et tâtonna dans la pénombre. Sa main rencontra une pierre aux formes familières et la retira légèrement de son socle pour ensuite la tourner une première fois dans le sens des aiguilles d’une montre. Ce mécanisme caché, vieux de plusieurs années, paraissait étrangement épargné par l’érosion du temps. Le jeune homme répéta ensuite trois fois le mouvement en sens inverse.


Un claquement se fit entendre et un pan de mur s’écarta, dévoilant une ouverture béante et menaçante. Foulques avança avec précaution et retira de sa base une torche qu’il alluma, éclairant le chemin de ses compagnons. La procession s’engagea à sa suite dans la clarté de la flamme vacillante, ombres muettes et furtives plongeant dans l’escalier de bois et de pierres moussues. Une salle immense les attendait, au milieu de laquelle se dressait une longue table ovale en chêne massif. Foulques y posa sa besace.


Neuf sièges l’entouraient, dont les dossiers sculptés avec soin s’élevaient, lourds et fiers, arborant à l’identique un immense oiseau de feu surplombant une croix ferronnée. Un cadran trônait en son milieu, gravé dans une pierre de granit blanc et poreux, et comportant neuf triangles égaux, équidistants.


De part et d’autre du cadran se dressaient deux cristaux très étranges, aux reflets hypnotiques. L’un était d’un noir éclatant, d’une luminosité inquiétante. L’autre, d’un blanc presque laiteux, semblait sur le point de s’éteindre, comme s’il abritait une luciole aux portes de la mort.


Sans ôter leurs manteaux de bure ni découvrir leur tête, les neuf chevaliers s’installèrent de concert, et déposèrent devant eux, sur la lourde table, une bourse de cuir vieilli, sanglée d’un épais lacet. Seul, le maître de cérémonie resta debout, entamant une litanie incompréhensible aux oreilles d’un profane.


— L’heure est venue, frères de l’Ordre des Élohim, du Renouveau du Cycle. Le Mal, dont les pouvoirs ne cessent de grandir de jour en jour, verra bientôt son essence affaiblie, sa puissance contrainte, et ses yeux se fermer pour un long sommeil de cinq siècles.


— Vous avez juré, reprit-il, lors de votre initiation, de consacrer votre vie au Bien, de vous sacrifier afin que le Mal ne puisse jamais régner sur la terre des hommes. Vous êtes les garants du Grand Équilibre, de l’éternelle balance entre l’Ombre et la Lumière. Ce jour restera pour nous tous, celui du renouveau du Bien, de sa force retrouvée. Pour les siècles des siècles.


Exaltée, sa voix porta plus loin, comme en transe :


— Mes amis, le temps est venu ! Visita interiora terrae rectificandoque, invenies occultum lapidem{1} ! Vos pierres, mes frères, en leur socle ! Pour que le Bien vive par-delà le Mal et renaisse de ses cendres ! Pour que les yeux de l’Enfer ne se réveillent jamais !


Sur ces paroles, l’étrange assemblée retira comme un seul homme une pierre triangulaire de chacune des petites bourses. Celle de Foulques affichait un vert émeraude chatoyant, tandis que son voisin brandissait un saphir d’un bleu vif, aux notes éclatantes.


Un silence, lourd de sens, se fit. En cette nuit de printemps 1512, dans les fondations d’une abbaye partiellement détruite et sous la faible clarté des torches, une lumière jaillit, empruntant aussitôt les couleurs de l’arc-en-ciel, pour tournoyer de plus en plus vite autour du cercle de granit. Foulques retint son souffle, comme hypnotisé. Soudain, un éclair, puis l’aveuglement. Le jeune homme ferma les yeux instinctivement, pour les rouvrir quelques secondes plus tard, douloureusement.


Le cadran ne brillait plus et les deux cristaux qui l’encadraient dégageaient une légère fumée. Foulques sentit d’instinct qu’ils avaient réussi : le cristal noir paraissait désormais presque éteint, le blanc était d’une clarté éblouissante. Une vague de soulagement l’envahit immédiatement.


C’est alors qu’un immense cri déchira la nuit. Foulques leva la tête, vaguement inquiet. Le regard de ses condisciples le rassura et il comprit qu’il y avait eu Renaissance. La campagne se réveilla, comme en écho. Il était temps de partir, car l’aube ne tarderait pas à se lever.


L’assemblée se dispersa, chacun reprenant son précieux artefact. Foulques vit le grand maître ramasser cadran et cristaux, et les envelopper dans un épais tissu de velours noir. Sans un mot, il attendit que ses confrères soient remontés et jeta un bref coup d’œil en arrière, satisfait. Son père serait certainement fier de lui. Remontant les marches, il entendit les chevaux s’impatienter, puis se disperser aux quatre coins de la campagne, sous la pression des talons sur leurs flancs vigoureux. Foulques referma le passage, se félicitant de l’esprit astucieux de son aïeul : nul n’avait jamais découvert cette cavité. Le secret du lieu de rencontre devait être préservé, même si Foulques se doutait que la prochaine assemblée se déroulerait, dans cinq cents ans, dans un emplacement probablement fort différent. Ce site serait également préservé du regard des hommes, lesquels ne devraient jamais savoir. Non, jamais. Sinon…


Foulques retrouva sa monture et la lança au trot dans l’aube naissante, sur le chemin sinueux de Montbazon, ignorant les deux yeux perçants qui le guettaient, à l’abri du chevet de l’abbaye.


 


 


*   *   *


 


Paris, quartier des Blancs-Manteaux,


une nuit de février 2006


 


— Non !


Un hurlement dans la nuit. Le mien.


Je me réveillai en sursaut, mes draps trempés de sueur, et le souffle court. Guettant le moindre bruit, je repoussai ma couette et tâtonnai un court instant afin d’allumer ma lampe de chevet. Je tentai ainsi de faire disparaître, à l’aide de la lumière artificielle, les deux yeux jaunes qui avaient hanté mon cauchemar.


Deux yeux froids et impitoyables d’une bête immonde, prête à bondir et à me dévorer.


— Quel drôle de rêve, murmurai-je. Tout avait l’air si vrai…


 


 


*   *   *


 


Quelque part dans un des quartiers du vieux Rome,


une nuit de février 2006


 


Les dernières marches furent les plus dures. Il avait le souffle court et sa blessure, presque cicatrisée, le faisait encore atrocement souffrir. Comme si le poignard de son agresseur continuait de violer ses chairs, sans répit, sadique. Ses vêtements souillés de sang, qu’il n’avait pas encore pris la peine de changer, témoignaient de l’agression dont il avait récemment été victime dans la ville même où il cherchait désormais des réponses à ses questions.


L’impensable s’était produit : il avait perdu son propre artefact. La pierre dominante. Brutalement dérobée. Celle que l'ordre des Élohim lui avait autrefois confiée. Un ordre qui avait pourtant réussi, depuis la nuit des temps, à préserver le grand Équilibre entre le Bien et le Mal.


Par sa faute, les conditions de cet Équilibre étaient désormais compromises. Les forces du Mal ne tarderaient pas à déferler sur le monde. Et personne ne pourrait se dresser contre elles. L'apocalypse était inévitable.


Parvenu sur le palier de bois qui grinça sous son pas lourd d’homme courbé sous le poids d'une faute qu'il ne pourrait jamais se pardonner, il frappa trois coups contre le montant d’une porte vieillie par les siècles. Il sentit qu’on le regardait à travers l’œilleton et baissa les yeux, assailli une nouvelle fois par la culpabilité.


Dans un mouvement qui lui parut interminable, la porte tourna sans bruit sur ses gonds et il s’engagea dans un minuscule corridor, humide et sombre, à la suite d’une silhouette qu’il connaissait bien, mais dont les formes fragiles l’émouvaient à chaque fois. Entre eux, aucun mot n’avait été prononcé. C’était inutile.


Arrivée dans une petite pièce obscure, faiblement éclairée par quelques rares bougies aux flammes vacillantes, la silhouette se retourna et ses yeux mi-clos percèrent son âme, implacables. Il ressentit comme un électrochoc, et frissonna, instinctivement.


L’atmosphère était lourde, le petit salon puait le renfermé, à peine voilé par les vapeurs d’encens bon marché.


L’Oracle, son lien avec les anges, l’invita à s’asseoir. Il obéit, hypnotisé.


La vieille femme qui lui faisait face s’assit également, sans le quitter des yeux, et posa presque immédiatement ses vieilles mains tremblantes aux veinules violettes sur une boule de cristal que la poussière et la saleté accumulées avaient rendue presque opaque.


— Je vois que tu as échoué, dit-elle, d’un ton froid et implacable.


Que répondre à cela ? C’était une évidence. Pourtant, tout en lui se débattait contre la fatalité des mots, sentence prononcée dans une pièce qu’il ressentait désormais comme hostile, tribunal hors du temps et implacable.


Il se redressa, fixant pour la première fois, au-delà de la peur et des remords, la blanche chevelure de son accusatrice. Il avait du mal à respirer et étouffait sous l'air vicié.


— Je ne le sais que trop bien. Mais quelles sont mes options ? Oracle, guide-moi, je t’en prie. Que te disent les anges ?


Le silence se fit, pesant. Seul le tic-tac du carillon rythmait les aiguilles du temps. Soudain, son vis-à-vis, secoué de tremblements convulsifs, les yeux révulsés et translucides, lui répondit d'une voix caverneuse :


— Ta descendance doit désormais prendre le relais. Elle seule trouvera les raisons de ce chaos.


Il déglutit péniblement. Le moment qu’il craignait tant était-il arrivé ?


— Précise ta pensée, articula-t-il, la bouche sèche. Que dois-je faire ?


La vieille femme, fragile vaisseau de la pensée des Anges, semblait au bord de la rupture. L’effort que sollicitait d'elle le lien avec l’au-delà était plus que sa chétive carcasse humaine n’en pouvait supporter.


Elle murmura enfin, visiblement à bout de force :


— La fille. Tu dois la mettre sur la voie. Elle seule pourra changer le cours des évènements. Trouver les responsables, ceux de l’œil qui voit tout, au centre de tout. Et rétablir le grand Équilibre. La mort est son cadeau. Notre destin.


 


 


  


 


*   *   *


1


 


Paris, Quai d’Orsay,


vendredi 20 février 2006


 


Je m’étirai dans mon bureau, l’esprit ailleurs. Je n’avais décidément pas la tête à lire des télégrammes diplomatiques aujourd’hui ! Cela faisait maintenant plus de trois ans que j’occupais la fonction de rédacteur au sein de la Direction des Nations-Unies et des Organisations Internationales du Quai d’Orsay.


En réalité, cette vie professionnelle plutôt médiocre me pesait, et j’étouffais tous les jours un peu plus sous un ennui dont je redoutais qu’il devienne mortel.


Il n’était pas loin de midi et les grondements de mon estomac me rappelèrent à la réalité.


Je jetai un œil par la fenêtre, laquelle donnait sur la Seine. En ce mois de février 2006, celle-ci coulait paisiblement, à peine soulevée par les ondes échappées du sillage des rares bateaux-mouches et autres péniches. Le ciel était légèrement voilé, et les traînées lumineuses portaient la promesse d'un week-end clément. Ce serait l’occasion de prendre quelques jours de repos bien mérités, avec mes amis, loin de mon terne quotidien.


Je fus brusquement tirée de ma rêverie par mon collègue, Bertrand Delmas, résolument campé dans l’encadrement de la porte de mon bureau.


— Tu déjeunes ? On va chez Françoise ? Mais on fait vite alors, car je dois préparer notre réunion de cet après-midi et je n’ai encore rien fait, me lança-t-il, à la volée, d’un ton plaintif.


Puis, m’observant plus attentivement :


— Tu as l’air soucieux ? Des ennuis ?


— Pas du tout, lui répondis-je sur la réserve, me demandant tout de même ce que Paul-Émile Pitzer, mon imbécile de directeur, que tout le monde appelait Pitzbull ou PEP, en référence à l’acronyme du Plan d’Épargne Populaire, même s’il n’était ni un bon plan — d’après les rumeurs —, ni enclin à épargner ses collègues — assurément — ni populaire — fort logiquement, allait bien pouvoir préparer cette fois-ci !


Je fermai doucement ma porte, guettant les couloirs avec prudence : ce n’était pas le moment de se faire coincer par ce dictateur en herbe qui ne mangeait presque jamais.


Lorsque nous passâmes devant l’appariteur principal, en tunique noire et blanche, genre pièce montée, Bertrand poursuivit l’interrogatoire :


— Et sinon, qu’as-tu prévu ce week-end ?


— Je pars avec mes amis dans la Somme, près d’Amiens.


— Ah, sourit-il, un brin ironique, dans ton château…


J’ignorai la remarque.


J’étais issue d’une vieille famille de la petite noblesse française qui, pendant longtemps, n’avait manqué de rien, sauf certains de mes ancêtres qui avaient perdu leur tête à la fin du dix-huitième siècle, mais c’était une autre histoire...


Ceux qui avaient survécu à la Révolution française ayant mené grand train, l’ancienne fortune des Saint-Germain avait peu à peu fondu comme neige au soleil. De ce patrimoine familial, il ne restait aujourd’hui plus qu’un grand appartement dans le quatrième arrondissement de Paris. Je l’occupais, en semaine, avec quatre de mes meilleurs amis, rencontrés au cours d’études qui s’étaient éternisées, fin de race aidant, sans doute. Le week-end, je les emmenais dans le vieux château familial situé près d’Amiens, dont l’entretien, dispendieux, laissait à désirer. La toiture, notamment, menaçait ruine et les fréquentes inondations nous avaient obligés à en condamner l’une des ailes.


Si la vie m’avait incontestablement privilégiée, une déchirure subsistait. Comme tant d’autres personnes, elle m’avait séparée d’êtres qui m’étaient chers : c’est ainsi que mon père avait subitement disparu, quinze ans auparavant, en haute montagne. Son corps n’ayant jamais été retrouvé, le deuil n’en avait été que plus difficile.


Ma mère ne s’était jamais remise de ce décès, et avait fui tout ce qui pouvait lui rappeler l’homme qu’elle avait tant aimé, me laissant la plupart du temps douloureusement seule. Cette gravité que l’on rencontrait parfois dans mon regard, c’était peut-être aussi cela.


Je saluai l’huissier en sortant du Quai et hâtai le pas, Bertrand sur mes talons.


Françoise nous ouvrit ses portes et je remarquai que la décoration avait récemment été refaite. Je demandai une place fumeur puisque nous avions tous les deux ce vice que les envieux qualifient ironiquement de divin. Je me jetai sur le menu « Bonne conscience » avec son Pomelos et son épaule d’agneau, et commandai un Cahors de 1999.


J’allumai une cigarette tandis que Bertrand procédait au restaurant comme pour la rédaction d’une note ou d'un télégramme diplomatique : avec lenteur et application.


J’observai la scène d’un air amusé, d’autant que le serveur commençait à s’impatienter, même si tout en lui suintait l’obligation de faire bonne figure.


Je passai le reste du déjeuner à l’écoute de ses inquiétudes, tout en me demandant intérieurement si je n’attirais pas ce type de confidences.


En sortant, nous fûmes saisis par le froid d’un hiver qui ne s’était que tardivement manifesté cette année. Je fermai mon manteau et enfonçai mes mains au fond de mes poches. Je sentis mon téléphone portable vibrer au contact de ma main.


— Allo ?


— Andréa ? C’est Michael. Ça va ?


Puis, sans même attendre ma réponse :


— Vous partez à quelle heure ce soir ? Je te pose cette question, car je ne pourrai pas prendre le TGV avant dix-neuf heures. J’arriverai donc à la gare d’Amiens vers vingt-trois heures trente au plus tôt. Est-ce que ça ira ? Tu pourras quand même venir me chercher ?


Michael Milgram était l’un de mes colocataires et amis. Nous nous étions connus à la Sorbonne lors de nos études de droit. Michael les avait poursuivies après la licence alors que j’étais entrée à Science Po.


Il était aujourd’hui lieutenant de police et travaillait en liaison étroite avec Interpol sur des questions de blanchiment d’argent et de criminalité organisée.


— Ne te fais pas de souci, répondis-je, nous t’attendrons à la gare.


— Merci ! À ce soir, alors !


La conversation nous avait menés aux portes du Quai et l’huissier, fidèle à son poste, nous salua une nouvelle fois, impassible, tandis que nous dépassions l’antichambre d’un pas de sénateurs.
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Paris, vendredi 20 février 2006,


début d’après-midi


 


À mon retour, je parcourus rapidement le courrier que Rachel, ma secrétaire, m’avait apporté pendant ma pause-déjeuner et jetai la moitié des papiers que l’on avait jugé bon de me transmettre.


Je déverrouillai mon ordinateur et lus mes messages électroniques. Rien n’attira mon attention, si ce n’est un message anonyme qui comportait un objet, pour le moins énigmatique : « au-delà des montagnes, par-delà Bien et Mal, V.I.T.R.I.O.L ». Le corps de texte, pour le moins abscons, précisait que je comprendrais en lisant le TD{2} n°624/CD émanant de notre poste à Rome, TD daté du jour.


Tout ceci était bien mystérieux, et je m’interrogeai sur cette référence à la franc-maçonnerie, dont V.I.T.R.I.O.L est l’un des termes initiatiques. Mettant ce message sous le compte d’une erreur d’aiguillage ou d’un petit plaisantin, je parcourus pendant encore près d’une heure les télégrammes diplomatiques restants les plus importants. J’avais fini par oublier l’email reçu quelque temps auparavant lorsque je constatai que l’un d’entre eux, le n°624 en provenance de Rome, était bien dans ma messagerie électronique.


Le ton du texte, assez badin, ponctué de traits d’humour, suggérait qu’il ne fallait pas trop accorder de crédit aux évènements décrits. Cependant, l’auteur estimait utile que le ministre des Affaires étrangères, qui devait se rendre prochainement au Vatican, soit informé des dernières nouvelles intéressant nos amis italiens.


Et quelles nouvelles !


Un individu, aux nom et prénom inconnus, s’était fait poignarder en pleine période d’affluence, rue Claudia, en face du Colisée, dans des circonstances que la police n’avait pas encore élucidées. Un homme habillé d’une étrange robe de moine, soupçonné d’être mêlé à l’assassinat, s’était aussitôt enfui à l’approche des badauds attirés par le sang comme les papillons par la lumière. Le diplomate expliquait qu’un journaliste, présent sur les lieux du crime, avait remarqué un individu coiffé d’un chapeau et portant des lunettes, se détacher de la foule pour s’approcher du blessé afin de le secourir. Déclarant être médecin, il avait ensuite disparu. Le journaliste avait la quasi-certitude de l’avoir vu faire les poches de la victime, puis se redresser, son butin en main, et quitter précipitamment la scène au son des sirènes de police. L’ambulance était arrivée quelques minutes plus tard, et les médecins avaient constaté le décès, le couteau ayant apparemment sectionné une artère vitale. Une fois le corps emporté, la vie avait repris son cours touristique, comme une ruche à la mort de la reine.


Pourtant, quelques heures plus tard, l’homme que l’on croyait mort était repéré bien vivant et il se murmurait dans Rome qu’un véritable miracle s’était produit. Le journaliste avait écrit, dans les colonnes de la Repubblica, avoir été témoin de la résurrection, et promettait d’en apporter bientôt la preuve. Le « Christ italien » avait depuis, bien évidemment, disparu corps et âme.


— Quelle drôle d’histoire tout de même ! murmurai-je, songeuse. Pourquoi vouloir attirer mon attention sur cet évènement ?


Je regardai ma montre : il était temps de quitter les lieux.


Je pris mon manteau sur la patère ainsi que mon écharpe et me dirigeai tranquillement vers la sortie, serviette en main, non sans avoir préalablement salué mes rares collègues encore présents, trente-cinq heures obligent.


Dehors, le vent me saisit et j’enfilai mes gants de cuir pour protéger mes mains déjà engourdies par le froid. Je choisis pourtant de poursuivre à pied et de ne prendre le métro qu’à la station Tuileries. Traversant le pont de la Concorde, je fus arrachée à ma rêverie par la sonnerie insistante de mon portable :


— Allo ?


— Andréa ? C’est Alex. Tu penses au cadeau de Tiphaine ? Le BHV ferme dans une heure, n’oublie pas !


Nous allions fêter ce week-end l’anniversaire de Tiphaine, en même temps que la Sainte Catherine, ce qui allait certainement la mettre en rogne, mais, après tout, c’était aussi le but. Alex me rappelait, pour la énième fois de la journée — il avait ses tocs et ses obsessions —, qu’il ne fallait pas que j’oublie d’acheter son cadeau.


Tiphaine Courrèges et Alex Povaritch étaient mes deux autres colocataires et très bons amis. Nous avions tous les trois poursuivi notre scolarité à Henri IV, à la même époque et jusqu’au bac. Si nos chemins universitaires s’étaient ensuite séparés, nous étions restés intimement liés et la colocation avait définitivement scellé ce pacte amical, presque fusionnel.


Tiphaine était une brillante scientifique, qui avait intégré l’École Normale Supérieure à l’issue de sa prépa Biologie. Elle était aujourd’hui spécialiste de l’ADN et du génome humain et travaillait dans un laboratoire proche de la Bastille.


Ouvertement homosexuelle, elle était mieux placée que quiconque pour savoir que son génome n’était en rien responsable de ses préférences. Elle était d’ailleurs intimement convaincue que les choix sexuels des êtres humains, sans exception, étaient susceptibles d’évoluer au cours d’une vie.


Élancée, brune aux cheveux courts, elle faisait tourner bien des têtes, quelles qu’elles soient d’ailleurs, mais ne semblait rien en voir. Il n’était pas rare que je croise ses regards noirs, perdus dans le vague, comme peuvent l’être ceux des personnes passionnées par leur travail, à l’affût de l’Idée.


— Tu es toujours là ? hurla Alex dans mon oreille, m’arrachant à mes pensées. As-tu au moins une suggestion ? Parce que sinon, je peux te faire part des miennes… Je viens de les lister et de les classer selon une logique ternaire tout à fait intéressante, tu vas voir...


Je l’interrompis, soucieuse d’éviter la logorrhée verbale qui menaçait de déferler.


— Je vais nous faire gagner un temps précieux, même si je ne doute pas de la pertinence de ton ingénieuse méthode. J’ai parlé avec Michael et Clara. Nous allons lui offrir un appareil photo numérique.


La tactique était brusque et osée : j’avais tourné en dérision son syndrome d’Asperger{3}. Un ange passa, puis :


— Hum… , grommela-t-il, légèrement vexé, ce n’était pas le premier objet de ma liste, mais bon, il faut bien que je me rallie à l’avis de la majorité. Je crois que de nos jours, cela s’appelle la démocratie, ajouta-t-il d’une voix caustique.


Souriant à ce qu’il voulait être une provocation, je raccrochai et plongeai dans la bouche de métro à la station Tuileries.
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Paris, quartier des Blancs-Manteaux,


vendredi 20 février 2006, début de soirée


 


L’appareil photo tant convoité en main, le dernier cri forcément — mon petit geek -, je sortis du Bazar de l’Hôtel de Ville avec le sentiment d’avoir traversé le ressac de la marée des consommateurs avides de promotions. Évitant de justesse deux ou trois badauds agressifs avançant au pas de barre-toi, pétasse, tu vois pas que t’es sur mon chemin ! Je pianotai enfin le code de notre immeuble, quelques rues plus loin, à l’angle de la rue du Temple et de celle des Blancs-Manteaux.


Au même moment la gardienne, Madame Miguel, sortit de sa loge. Cerbère grincheux à la mine patibulaire, elle m’interpella :


— Ah, Mademoiselle de Saint-Germain ! s’écria-t-elle tandis que je pénétrai dans le hall dont le sol était recouvert d’un immense tapis rouge et moelleux, révélant sur ses bords un dallage élégant, mais fatigué. Tenez, j’ai du courrier pour vous, ainsi qu’un petit colis ! Le postier n'a même pas pris la peine de sonner, tout a été déposé à même le sol, devant la porte d'entrée. Feignants de fonctionnaires, va !


Je la remerciai du bout des lèvres, craignant d’être entraînée dans une de ses habituelles rhétoriques mesquines, dont elle seule détenait le secret, et montai les escaliers avec empressement.


Je poussai la lourde porte de notre appartement en soupirant.


— Quelle plaie !


Déposant ma serviette et le courrier sur le canapé,  je me débarrassai de mon manteau puis me dirigeai vers ma chambre, au fond du long couloir. Je levai des yeux fatigués devant l’immense glace en face de ma chambre. J’avais une de ces têtes ! Décidément, le week-end tombait à pic.


Je rangeai mon tailleur dans l’armoire et enfilai quelque chose de plus confortable : un pull à col roulé ainsi qu’un pantalon de flanelle beige. En attendant le retour de mes amis, je me dirigeai vers la cuisine américaine et me versai un verre de whisky.


Très vite réchauffée par le breuvage, je m’installai confortablement dans le salon, après avoir lancé la chaîne hi-fi sur les traces de Prokofiev.


Au son de Roméo et Juliette, j’ouvris mon courrier et y jetai un œil distrait, jusqu’à ce que mon attention soit attirée par une feuille blanche tombée d’une enveloppe que j’avais machinalement décachetée. Cette page portait un message sibyllin m’incitant à retrouver l’artefact volé. À ce document était joint un article tiré du journal, La Repubblica, décrivant l’incident relaté dans mon télégramme diplomatique, et sur lequel était griffonné, de la même main semble-t-il, l’acronyme V.I.T.R.I.O.L.. Il titrait : « Un miraculé dans Rome » et portait la signature « B.T ».


J’examinai avec curiosité l’enveloppe : mes noms et prénoms y figuraient, mais l’adresse et le nom de l’expéditeur n’y étaient pas mentionnés. L’écriture, nerveuse et ramassée, n’éveillait rien en moi. Aucun cachet de la poste n'apparaissait : la lettre avait été déposée en main propre.


C’était la deuxième fois, dans la journée, que l’on attirait mon attention sur cet évènement.


Tout ceci n’avait aucun sens. Ces faits s’enchaînaient sans aucune logique : un assassinat, une résurrection, maintenant le vol d’un objet inconnu, les réseaux francs-maçons, évidemment dans le coup. Et l’on me demandait de m’impliquer dans cette histoire extravagante, sans doute créée de toutes pièces par la plume fantasque d’un journaliste désœuvré et tombé dans le chianti.


Je retournai précautionneusement les documents dans tous les sens, à la lumière de la liseuse du salon, cherchant un indice. Rien de remarquable n’attira mon attention. Je décidai de confier l’enveloppe et son contenu à Michael pour éclaircir ce mystère.


Les questions se bousculaient dans ma tête : qui se cachait derrière ces avertissements et pourquoi avançait-il masqué ? Comment connaissait-il mon lieu de travail ainsi que l’adresse de mon domicile ?


Piquée par la curiosité, je tentai de trouver des informations complémentaires sur internet.


Tandis que je lançai le moteur de recherche, une discussion étouffée monta du salon. Je reconnus les voix de Tiphaine et de Clara : je n’étais pas seule dans l’appartement.


Une recherche rapide avec les mots clefs Rome, miracle et poignard ne m’apporta rien de plus que les informations contenues dans le télégramme diplomatique, si ce n’est le nom du journaliste qui affirmait avoir été témoin de la résurrection : les initiales « B.T » appartenaient selon toute vraisemblance à Benito di Tomasi, journaliste à La Repubblica. Je renonçai à pousser plus loin mes recherches pour aller rejoindre mes amies.


J’ouvris la porte du salon, où Tiphaine et Clara débattaient avec conviction.


— Salut, Andréa ! Tu as passé une bonne journée ?


— J’ai vu pire, répondis-je, peu désireuse de développer. Vous êtes prêtes ? ajoutai-je aussitôt, craignant qu’elles ne me prennent à témoin dans leur débat.


Les deux jeunes femmes s’adoraient, et pourtant il n’y avait pas deux personnes, sur terre, aux caractères plus dissemblables. Tandis que Tiphaine était taciturne, rationnelle et posée, Clara Séglien était l’extravagance même, l’âme littéraire et l’artiste du groupe, au look « Woodstockien » teinté d’Abba : un peu paumée, assurément bohème et surtout terriblement décalée. Ajoutez à cela une fascination pour l’ésotérisme et le portrait était complet.


— D’accord, d’accord, on va faire nos bagages. Ne t’énerve pas ! Qu’est-ce que tu peux être rabat-joie, parfois ! grogna-t-elle, l’air bougon.


Satisfaite de voir que le message était passé, je ne demandai pas mon reste et quittai prestement la pièce pour retourner dans la salle à manger. C’est le moment que choisit Alex pour rentrer du travail et lancer un tonitruant :


— Bonsoir la compagnie !


Blasée, je le regardai procéder à ses rituels immuables et rassurants : la clef dans le vide-poche, le manteau sur la patère, le dépouillement du courrier, la canette de coca light récupérée dans le frigo, l’installation sur le côté droit du canapé avec, en main, le dernier exemplaire d’Historia sorti de sa vieille sacoche.


Maître de conférence d’histoire à la Sorbonne, Alex Povaritch avait notre âge, mais paraissait le plus jeune de nous cinq. Sa bouille ronde lui donnait un air juvénile, attachant et espiègle. À mi-chemin entre l’adolescence et l’âge adulte, il était l’adulescent type, dévorant des bonbons acidulés devant les mangas habituels, installé sur le canapé du salon, à sa place attitrée. Car il en avait une. Et nul n’osait la lui contester, de peur de déclencher une crise d’angoisse que ses tocs provoquaient, depuis qu’il était tout petit.


Je dus reconnaître l’efficacité des filles qui ne mirent que peu de temps pour nous rejoindre, leur sac de voyage en main, l’air décidé.


— Quand partons-nous ?


— Dans cinq petites minutes, maintenant que tout le monde est là. Si nous voulons récupérer Michael à la gare, il va falloir nous activer.


Je regardai avec insistance Alex qui ne daignait pas bouger d’un pouce, le regard rivé sur son magazine, l’esprit perdu dans des brumes inaccessibles.


Je me plantai devant lui et haussai légèrement le ton :


— Alex ? Tu accélères le mouvement ?


Seul un grognement me répondit. Nous n’étions pas au bout de nos peines.
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Entre Paris et Amiens,


vendredi 20 février 2006, en soirée


 


Il n’y avait que très peu de circulation à cette heure de la nuit, sur l’autoroute A16.


Très en verve et détendue, je racontai à mes amis, serrés dans ma fidèle, mais inconfortable Mini, les évènements du jour. Aucun, évidemment, ne croyait à la réalité de la résurrection de la victime, à l’exception notable de Clara, laquelle avait la conviction qu’il existait une vie après la mort.


Tiphaine, longtemps silencieuse, prit enfin la parole :


— Je trouve tout de même inquiétant que quelqu’un, dans l’ombre, tente de t’impliquer. Cette personne te connaît, elle te manipule… Pourquoi ne se dévoile-t-elle pas ?


— Tu lis trop de romans d’espionnage, Tiphaine, l’interrompit Alex. Les journaux italiens sont pires que les Français, et rivalisent de près avec les Anglais. Tout ceci n’est qu’une blague orchestrée pour la plèbe romaine, ajouta-t-il, avec un regard en  coin et à mon attention, dans le rétroviseur.


Je lui répondis par un sourire amusé.


Tandis que nous contournions Beauvais, j’interrogeai mon ami sur la signification véritable et pas seulement sémantique de V.I.T.R.I.O.L, dont j’ignorais l’origine.


L’air très sérieux, il nous expliqua que V.I.T.R.I.O.L étaient les initiales d’une formule célèbre parmi les alchimistes, attribuée au bénédictin allemand Basile Valentin, lequel avait vécu au XVe siècle. Cet acrostiche condensait leur doctrine : Visita interiorem terrae rectificando invines operae lamidem, soit, selon une traduction de l’un des spécialistes de l’ésotérisme, Jean Servier : « Descends dans les entrailles de la Terre, en distillant tu trouveras la pierre de l’œuvre ».


— Ce qui signifie ? demanda Tiphaine, d’un ton moqueur, tandis que Clara lui jetait un regard noir, ravie d’entendre enfin parler d’ésotérisme.


On allait s’amuser. Ou mourir d’ennui, selon le cas.


— Cela parle d’un processus de transformation de soi, des choses. En fait, c’est une sorte de commandement qui nous enjoint de descendre au plus profond de nous-mêmes afin de trouver notre vraie personnalité.


Il enchaîna, imperturbable, en dépit des sourires appuyés de Tiphaine et des ronflements que je feignais, avec d’autant plus de mauvaise foi que j’étais moi-même à l’origine de la question.


D’autres exégèses avaient en effet différentes interprétations des fameuses initiales. Pour Kurt Seligman, connu des seuls spécialistes de la question, V.I.T.R.I.O.L devait plutôt être traduit par : Visita interiorae terrae rectificando invenies occultum lapidem, soit : « explore l’intérieur de la terre. En rectifiant, tu découvriras la pierre cachée ».


— Le sens est déjà plus clair, osai-je, histoire de le provoquer.


— En effet, mais il reste obscur pour bien des gens, commenta-t-il, ignorant manifestement la gentille perfidie de ma remarque. En tout état de cause et quelle que soit l’interprétation choisie, la devise a été reprise par les francs-maçons, et conserve une place de choix dans leur rituel en raison de son fort symbolisme.


— Tout ceci ne m’apprend pas quel pourrait être le lien entre les francs-maçons et les messages que j’ai reçus, constatai-je. Y a-t-il, à ta connaissance, dans le symbolisme franc-maçon, une référence à la résurrection ? Quelque chose que l’on trouverait au-delà des montagnes ?


 


— C’est très possible, mais je ne suis pas un spécialiste. Mon grand-père, par contre, est francmac. Aussi surprenant que cela puisse paraître, il est assez disert sur la question et pourra très certainement t’éclairer davantage. Je devais dîner chez lui dimanche soir. Accompagne-moi si tu veux !


— Pourquoi pas ? déclarai-je, peu enthousiaste à l’idée de sacrifier ainsi ma dernière soirée du week-end.


Et si le grand-père était un tant soit peu comme Alex, il fallait d’ores et déjà imaginer le pire !


Mon ami continua :


— De ce que j’ai pu voir des symboles fondamentaux de la Franc-maçonnerie, j’ai plutôt l’impression que le travail de l’Homme se fait dans le présent, et que le mythe de la résurrection est largement secondaire. Ce qui importe, c’est de parvenir à se construire dans le monde terrestre. C’est pourquoi les francs-maçons utilisent de nombreux symboles empruntés à l’art de bâtir : ciseaux, compas, équerre, etc. Mais la montagne, honnêtement, non, je ne vois pas.


Je m’obstinai, têtue :


— Peut-on envisager qu’il s’agisse d’un règlement de compte entre loges maçonniques ?


— Pourquoi pas ? Mais comment savoir ?


— Et l’objet que l’on me demande de retrouver ? Le voleur a dû le dérober sur sa victime. As-tu une idée de ce qu’il pourrait être ? Je repense en effet à la devise V.I.T.R.I.O.L. Se pourrait-il que l’artefact dérobé soit la pierre cachée dont tu parlais tout à l’heure ?


— Je suis d’accord avec toi : tout porte à croire en effet que la victime s’est fait dérober quelque chose rue Claudia, même si le journaliste est prudent sur ce point. Quant à l’artefact, je ne sais pas quoi te dire. Personne n’a jamais vraiment su ce que signifiait l’expression « occultum lapidem ». Le terme de « pierre » est symbolique. Certains ont parlé du Graal, de Jésus lui-même ou de son frère putatif. Alors, le prendre au sens littéral du terme me paraît aller un peu loin.


Un silence, pesant, se fit.


— Tout cela ne m’avance pas beaucoup, soupirai-je, à court d’idées et de questions.


Tiphaine, dont le ton de voix était décidément inquiet, profita du silence pour insister sur un point :


— Ce qui est sûr, c’est que quelqu’un veut que tu te renseignes, que tu enquêtes, pour lui, peut-être parce qu’il n’est pas sûr lui non plus de ses hypothèses. Aussi et peut-être surtout pour éviter de s’exposer à un danger qu’il redoute.


J’étais perplexe. Nos échanges ne m’avaient pas beaucoup avancée et de nombreuses questions restaient sans réponse.


Mon regard croisa les panneaux de signalisation, fanions faiblement illuminés dans la nuit : nous étions arrivés aux portes d’Amiens. Il était temps d’aller chercher Michael et de rentrer au château fêter l’anniversaire de Tiphaine. En l’absence de ma mère, Anna, notre intendante, devait nous attendre pour une fin de soirée que j’espérais agréable.
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Rome, vendredi 20 février 2006,


début de soirée


 


Lorsque Benito sortit du siège de La Repubblica, il était plus de dix-neuf heures. La nuit était tombée depuis longtemps lorsqu’il s’aventura dans l’avenue, sa serviette en cuir dans une main, une cigarette dans l’autre. La journée avait été stressante et chargée, mais il n’était pas pressé de rentrer : sa fiancée était partie quelques jours chez ses parents, personne ne l’attendait chez lui.


Elle lui manquait et il avait hâte de lui raconter les dernières aventures qu’il avait vécues. Il envisageait de publier un livre qu’il souhaitait le plus impartial et documenté possible, tant il craignait la polémique. Il espérait une belle récompense, et pourquoi pas un prix, la renommée, qui sait ? Ce soir, il avait donné rendez-vous à un éditeur, et comptait bien lui en mettre plein la vue. Il était doué pour la négociation.  Son principal talent.


Le travail qu’il avait d’ores et déjà accompli était très sérieux, et personne ne pouvait raisonnablement contester ce qu’il avait vu de ses propres yeux et recoupé par des moyens d’investigation rigoureux. Son histoire, il la vendrait cher, très cher.


— Enfin, la notoriété ! pensa-t-il, secoué par un frisson d’excitation.


Son front se plissa tandis qu’il songeait aux dernières heures qui venaient de s’écouler. Il avait été confronté à des phénomènes inexpliqués dont il n’avait pas encore réalisé toutes les implications. Sa perspicacité, son sens de l’à-propos et sa passion journalistique lui avaient permis de remonter une longue chaîne d’évènements tous plus étranges les uns que les autres. Il avait déjà écrit un article sur le premier maillon, mais les choses semblaient se compliquer au fur et à mesure de son enquête.


La providence avait fait de lui le témoin, fortuit, d’un accident, ou plutôt d’un meurtre, en plein jour, soixante-douze heures plus tôt. La scène était restée dans sa mémoire quasi photographique.


Un individu se promenait d’un pas pressé dans la rue Claudia, en face du Colisée, lorsqu’un homme enveloppé d’une robe de moine s’était précipité sur lui en tentant de le poignarder. Une bagarre s’en était suivie, laquelle avait tourné, laborieusement, à l’avantage de l’agresseur. Ce dernier avait porté un coup de couteau dans la poitrine de sa cible et s’était enfui, sans demander son reste, se frayant un chemin parmi la foule tétanisée par la violence du spectacle.


La victime de l’agression, à terre et mortellement blessée, avait tenté de se relever, en s’appuyant d’une main sur l’asphalte tout en cherchant fiévreusement de l’autre quelque chose dans la poche intérieure de son veston. À bout de force, elle avait fini par s’écrouler, affaiblie par la perte de son sang et la douleur causée par sa blessure.


Benito avait, dès le début de la bagarre, appelé les urgences avec son téléphone portable, mais les secours n’arrivaient toujours pas. Pendant ce temps, la foule s’approchait avec précaution du blessé, effrayée sans doute par le liquide rougeâtre qui se répandait, épais et visqueux, sur le sol.


Soudain, une voix dans la foule :


— Reculez Messieurs, Dames, vous voyez bien qu’il étouffe. Je suis médecin, reculez, s’il vous plaît. Il faut l’empêcher de se vider de son sang. Quelqu’un a-t-il un mouchoir ? Une écharpe ?


Alors que l’attention de la foule était détournée par cette quête, Benito vit le bon samaritain s’approcher du blessé et commencer – il en était quasiment sûr – à lui faire les poches tout en prétextant chercher de quoi contenir l’hémorragie. Le journaliste avait clairement vu la main du voleur plonger dans la poche intérieure gauche du veston, et en retirer une petite bourse de cuir noir, qu’il avait discrètement glissée dans son long manteau sombre au cours de son intervention. Benito, stupéfait, n’avait pas eu le temps de réagir, quand la sirène de l’ambulance se fit entendre, au coin de la rue.


Le médecin, accroupi et toujours de dos, si bien que Benito n’avait jamais pu voir son visage, s’était promptement relevé et éloigné au son des deux-tons, sans pour autant courir pour ne pas attirer les soupçons. D’instinct, le journaliste avait tenté de le suivre, mais les ambulanciers bloquaient désormais le passage, se frayant péniblement un chemin au milieu d’une foule de plus en plus dense, toujours sous le choc et mue par une curiosité malsaine. Les secouristes étaient restés une vingtaine de minutes, tentant désespérément de ranimer la victime, sans succès. La mort avait été officiellement déclarée à seize heures quarante-cinq et le corps placé dans un de ces sacs en plastique noir, qui réduisent l’individu à ce qu’il a rejoint : le néant.


Sur ces entrefaites, la police était arrivée et avait commencé à interroger les passants qui avaient accepté de répondre à l’appel à témoin, dont Benito. Ce dernier avait décrit ce qu’il avait vu, c’est-à-dire peu de choses en fin de compte : la scène s’était déroulée finalement comme dans un songe, et il n’avait jamais été en mesure de voir le visage de l’agresseur, ni d’en distinguer la silhouette, drapée dans une longue robe de bure.


Par ailleurs, il avait été très prudent lorsqu’il avait émis l’hypothèse que le médecin qui avait tenté le premier de réanimer le blessé était en réalité un voleur : d’une part, il n’était pas certain de ce qu’il avait vu et avait fortement insisté sur ce point au cours de son interrogatoire (après tout, avait-il déclaré, c’était peut-être un mouchoir qu’il avait cherché dans les poches du blessé, pour ensuite le remettre dans la sienne, machinalement) ; d’autre part, il avait peur qu’on le prenne pour un affabulateur.


À la réflexion, Benito se demandait si les deux individus — l’assassin et le voleur — n’étaient pas complices. Le concours de circonstances était trop beau pour être vrai. Et si le but de tout ceci avait, dès le début, été le vol ? Qui était la victime ? Qui étaient ces hommes et quelles étaient leurs intentions ? Le ballet semblait trop bien organisé, même s’il avait tourné à la panique du côté du premier agresseur, en raison de la résistance opposée par la victime.


L’objet volé devait avoir une grande valeur, pour que l’on s’y reprenne à deux reprises pour le subtiliser. À moins que, dès le départ, le partage des tâches n’ait été prévu ainsi. 


Benito s’était promis de répondre à ces questions, de mener l’enquête en solitaire. Intuitif, il flairait déjà le bon coup. Pour cela, il fallait d’abord passer à la morgue : peut-être pourrait-il déjà y trouver l’identité de l’individu assassiné ?


C’est ainsi qu’il s’était rendu, dans la foulée, à l’hôpital Spallanzani, après avoir témoigné auprès des deux inspecteurs de police en charge du dossier, passablement dépassés par les évènements. Après tout, ce qui venait de se passer n’était pour eux que la répétition d’une routine pénible et trop humaine.


L’hôpital, situé rue Portuense, était l’un des plus réputés de Rome. Benito y était venu de nombreuses fois pour son travail, et n’eut pas de peine pour trouver le chemin de la morgue. Arrivé au guichet idoine, il avait arboré fièrement devant la jeune assistante sa carte de journaliste, et demandé s’il pouvait parler au médecin légiste chargé du dossier de l’individu dont le corps sans vie venait d’être livré. Francesca — il s’agissait du nom inscrit sur le badge — lui avait froidement souri :


— Ah, oui, l’assassinat rue Claudia. Monsieur Eliodoro vient de le réceptionner.


Puis, consultant ses registres :


— La mort a été constatée sur place par les ambulanciers, et confirmée, ici même, par l’équipe du professeur Eliodoro. L’autopsie n’a pas encore été pratiquée, le cadavre vient d’arriver. La violence est partout de nos jours, commenta-t-elle, inutilement.


— Pourrais-je voir le médecin, une fois l’autopsie terminée ?


— Pourquoi pas ? soupira-t-elle, comme si elle n’était pas vraiment concernée. Il a reçu un appel urgent il y a dix minutes. Il ne devrait plus être long à présent. Mais faites vite : il a encore beaucoup de travail d’ici ce soir.


— Vous connaissez l’identité de la victime ?


— Cet homme n’avait aucun papier sur lui. Seulement quelques effets personnels, que nous avons conservés. Ils seront confiés au policier en charge de l’enquête. Un certain Rossoni. Je suis désolée, ajouta-t-elle, feignant, sans conviction, la compassion.


La réponse avait déçu Benito qui, attendant le retour du médecin légiste, s’était un peu éloigné de la zone d’accueil pour prendre une boisson au distributeur. Un Coca bien frais comblerait momentanément la soif qui le tenaillait.


Perdu dans ses pensées, il avait, quelques minutes plus tard, comme dans un rêve et au ralenti, entendu Francesca s’écrier :


— Messieurs, qui vous a autorisé à pénétrer dans la salle d’autopsie ? Qu’y faisiez-vous ? J’appelle la sécurité, lança-t-elle, d’un ton où perçait l’affolement.


Saisi d’un étrange pressentiment, Benito avait couru en direction du bureau sans prendre la peine de récupérer son soda. Il avait juste eu le temps de voir deux individus s’éloigner rapidement et sortir à toutes jambes de l’hôpital.


Peu sportif, il avait rapidement arrêté la poursuite. Mais il était catégorique : même de dos, il était certain que l’un des fuyards était le mort : même corpulence, même silhouette, vêtements identiques. Comment était-ce possible ? Était-il devenu fou ? Avait-il été le témoin privilégié d’un miracle ? Les questions se bousculaient dans sa tête, alors qu’il s’arrêtait, abasourdi, le souffle court.


Il était alors revenu sur ses pas, soucieux de confronter ses impressions avec l’assistante d’Eliodoro.


Celle-ci était au téléphone, au bord de l’apoplexie.


— Allo, la sécurité ? Venez vite, un individu a pénétré dans la morgue !


Puis elle avait raccroché et murmuré ou plutôt bredouillé, comme pour elle-même, les yeux hagards :


— Je ne comprends pas ce qui a bien pu se passer. Je ne comprends pas. J’étais là, en permanence. Comment a-t-il pu pénétrer dans cette pièce ? Comment ?


Désireux de la calmer, Benito lui avait alors demandé, d’un ton qu’il souhaitait apaisant :


— Avez-vous pu les voir ? Les avez-vous reconnus ?


— Je ne peux pas le croire, je ne peux pas le croire. Il y avait… il y avait… le mort… le mort l’accompagnait, bégaya-t-elle entre deux sanglots.


Le médecin légiste, alerté par le bruit, pour le moins inhabituel dans son secteur, s’était alors précipité dans la salle d’autopsie. Ses constatations, suivies de cris furibards, avaient confirmé l’intuition de Bénito : le mort avait bel et bien disparu, apparemment sur ses deux jambes, bien alerte.


L’hôpital avait été fouillé de fond en comble. Sans succès. Il y avait eu disparition. Il y avait eu miracle. Sinon, comment imaginer une telle — double — erreur médicale ? Et Benito était le témoin de cette résurrection extraordinaire. Le témoin privilégié. Parce qu’il avait vu, d’une part. Mais aussi et surtout, parce qu’il détenait quelque chose qui, il en avait la conviction, avait son importance.


Une plume. Étonnamment grande, d’autant qu’il était convaincu n’en détenir qu’un morceau. Une plume comme il n’en avait jamais observé et qu’il avait vu tomber de l’une des poches des deux fuyards.


L’instinct de Benito lui soufflait que cette plume avait son importance dans les évènements qui venaient de se dérouler. Pourquoi et comment, en revanche, il l’ignorait.


Benito n’avait, à cette occasion, pas attendu la venue de la police, à qui il ne voulait pas déclarer sa découverte et auprès de qui il ne voulait surtout pas témoigner. D’ailleurs, une nouvelle déposition aurait pu mal tourner pour son matricule : ne se trouvait-il pas déjà sur les lieux du premier crime ? Rien de tel pour faire de Benito un suspect ou en tout cas, quelqu’un à surveiller de très près. Et pour ce qui lui restait à faire, ce n’était pas une bonne idée. Un journaliste avait besoin de liberté pour enquêter.


Plusieurs jours s’étaient ainsi écoulés depuis le meurtre de la rue Claudia. Et ses recherches avaient bien avancé, grâce à l’un des policiers qui avaient accepté de le renseigner en douce : des empreintes avaient pu être relevées sur le poignard abandonné par le meurtrier, tandis que celles de deux autres personnes avaient pu être retrouvées sur l’étui à cigarettes que le ressuscité avait sur lui.


Même s’il ne pouvait pas encore en être certain, Benito pressentait que l’un des jeux d’empreintes retrouvés sur l’étui appartenait au voleur. Ce dernier avait dû les laisser au moment où il cherchait dans les poches de sa victime l’objet volé. Le problème était qu’aucun jeu d’empreintes ne correspondait à ceux inscrits dans les fichiers de la police.


L’enquête, depuis, piétinait : l’identité de l’assassiné-ressuscité était restée inconnue — faute de corps et d’empreintes identifiées — de même que le mobile. Seuls l’arme du crime et les effets personnels du mort pouvaient éventuellement faire avancer les investigations, mais Benito n’y avait pas encore eu accès, son informateur s’y étant formellement opposé, dans l’espoir de toucher plus d’argent.


Arrivé à la porte de son immeuble, Benito sourit intérieurement tout en tapant le code de l’entrée. Il restait de nombreuses zones d’ombre, mais les réactions professionnelles qu’avait suscité son premier article, « Un miraculé dans Rome », le rendaient confiant. D’ailleurs, c’était plutôt bon signe qu’un éditeur, catholique de surcroît, ait accepté de le rencontrer, pour la seconde fois au cours de son enquête. Il fallait jouer serré ce soir, afin d’emporter le morceau : il devait à tout prix obtenir une avance sur salaire, car il n’arriverait plus à rien, sans corrompre un ou deux fonctionnaires de police supplémentaires. Et puis, il fallait faire analyser ce morceau de plume, peu commun semble-t-il. Seul un laboratoire spécialisé en ornithologie pourrait faire les tests nécessaires à son identification.


Même s’il avait sa petite idée là-dessus.


Parvenu au deuxième étage, Benito tourna la clef de la porte de son domicile, pénétra dans le couloir moquetté et déposa sa serviette aux pieds de la causeuse. Son rendez-vous était dans une petite heure, il avait le temps de se servir un verre, et de parler enfin de tout ceci à Isabella. Elle serait de bon conseil, comme toujours. Confortablement assis sur son fauteuil club, il composa le numéro des parents de sa fiancée, heureux à l’avance d’entendre sa voix.
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Quelque part en Italie,


vendredi 20 février 2006, en soirée


 


Le bureau, plongé dans la pénombre, était spacieux et répondait aux goûts de sobriété, mais également de luxe de son occupant. Deux des murs étaient recouverts de somptueuses tapisseries, mettant en scène de nobles chevaliers, pris dans la mêlée d’une bataille sanglante. L’un d’eux, blessé à la poitrine, était sur le point de rendre son âme à Dieu, aux pieds duquel il déposait sa vaillante épée. Quant au parquet, très vieux, mais admirablement conservé, il supportait les pieds d’une lourde bibliothèque de style Régence, dont les étagères croulaient sous la masse considérable des livres anciens, mais préservés du temps.


L’angle gauche de la pièce était occupé par un petit bar, dont les boiseries ainsi que le style correspondaient en tous points à ceux de la bibliothèque. Au centre de la pièce était assis un homme dont les traits se dévoilaient à la chaude lumière de la lampe halogène, seul véritable signe d’une modernité étrangement incongrue.


L’individu, confortablement installé dans un fauteuil sévère et massif, recouvert de damas rouge et orné de franges, était au téléphone et paraissait soucieux. Son costume trois-pièces, en soie de couleur noire, strié de très fines rayures, collait parfaitement à la personnalité de celui qui le portait. La chevelure blanche, le front plissé par les rides dites du lion, il était d’une rare beauté, de celles qui ne cédaient que très tardivement aux assauts du temps. Seuls ses yeux d’un gris foncé, traversés de curieux reflets dorés, révélaient, par leur tristesse profonde, les douleurs que la vie lui avait imposées et les responsabilités qui devaient être les siennes.


D’une voix grave et chaude, il répondait à son interlocuteur :


— Je vais mieux, la blessure cicatrise, même si, à mon âge, les choses sont plus difficiles, tu t’en doutes.


Il s’arrêta un instant, regardant sans les voir ses ongles parfaitement manucurés, prolongement naturel de mains longues et fines, à peine marquées par le temps. L’annulaire de sa main gauche portait une belle chevalière en argent, dont le blason était gravé dans un somptueux saphir bleu pâle.


Il reprit, impatient :


— Tu as du nouveau ?


— Non, pas pour l’instant. Comme tu n’as pas eu le temps de voir tes agresseurs, tout est possible. Les pistes ne manquent pas, il va falloir les emprunter une à une.


— Nous devons en savoir plus, nous devons retrouver la trace du voleur. Et très vite, sinon…


La voix se faisait maintenant plus nerveuse, impérieuse.


— Je sais. Tu crois que je ne suis pas conscient du drame qui est en train de se produire ? Pour l’heure, et tant que nous en avons encore le temps — en espérant que nous l’avons encore —, nous devons nous concentrer sur les seuls indices en notre possession. Mais ils sont bien maigres…


— Ils ont le mérite d’exister ! Il faut les exploiter, jusqu’au bout. Pour ma part, je m’en tiendrais à ce que m’a dit l’Oracle en décrivant l’œil qui voit tout, au centre de tout, et continue de penser qu’il s’agit des francs-maçons. Il ne faut pas se leurrer : dans le syncrétisme des croyances qui sont les leurs, il y a du vrai. Une petite part certes, éclatée entre obédiences et rites, sans doute, mais cela a pu suffire à les mettre sur la voie…


— Tu le crois vraiment ?


— Ai-je le choix ? Comment interpréter autrement les signes ? Peut-être qu’un des membres d’une loge a découvert un manuscrit et n’a eu qu’à mettre les pièces du puzzle bout à bout. À moins que notre Ordre lui-même ne soit infiltré... Je n’ose même pas envisager cette hypothèse !


Un silence se fit, pesant. Il enchaîna, quelques longues secondes de réflexion plus tard :


— Bien évidemment, je n’imagine pas que notre homme puisse connaître autre chose qu’une parcelle de la vérité. Il se félicite probablement, à cette heure, de sa bonne fortune ! L’inconscient !


— Les inconscients ! Ils étaient deux, n’oublie pas ! Peut-être même plus…


— Comment pourrais-je l’oublier, j’étais leur cible et mon corps porte encore la trace de leur infamie !


La ligne fut une nouvelle fois silencieuse. L’homme aux cheveux blancs fulminait :


— Et Andréa ? As-tu pu la mettre sur la voie ?


— J’ai pris contact anonymement, comme tu me l’avais demandé. Par mail et par lettre. Elle a dû trouver ces messages fort énigmatiques.


— Elle est intelligente, elle va comprendre qu’il ne s’agit pas d’une coïncidence. Elle nous aidera, sans le savoir. Elle est d’un naturel curieux. Et elle a suffisamment d’entregent pour mettre son nez dans le milieu de la franc-maçonnerie, afin d’en savoir plus. Elle sera notre bras armé et nul ne se doutera que nous sommes derrière, à tirer les ficelles.


Un voile de douleur passa devant ses yeux. Il reprit :


— Si tu savais comme je m’en veux de lui faire ça…


— Je le sais bien. Mais n’oublie pas la prophétie : elle seule pourra vous sauver. Nous sauver tous. Tu n’avais pas d’autre choix que de l’impliquer.


Le vieil homme brisé n’écoutait déjà plus, gagné par l’émotion :


— Ma plus grande crainte est qu’en agissant de la sorte, nous la mettions dans une situation qu’elle ne maîtrise pas, puisqu’elle ne connaît pas la vérité ! Elle court par ma faute un vrai danger et cela me rend fou d’inquiétude !


— C’est le prix à payer, et tu le sais. Vous devez vous en tenir aux signes. Ils ne vous ont jamais trahis.


Soudain, le vent se leva et gronda aux fenêtres.


— Sinon, comment réagissent-ils au vol dont tu as été victime ?


— L’Ordre est sur le pied de guerre. Les hypothèses les plus folles courent. Lors de la réunion qui a suivi le vol, l’atmosphère était proche de la panique. Ce n’est pas le meilleur moyen de parvenir à la vérité, je le crains.


— Je ne parlais pas de l’Ordre…


— Ah…


Il se mordit la lèvre inférieure, son regard se fit lointain.


— Je ne sais pas, je ne me suis pas encore rendu sur le Site. Ce n’est pas le moment de commettre une erreur. Si j’avais été suivi…


Il s’arrêta un instant, puis reprit :


— Je sens — nous sentons tous — que la Lumière a brusquement faibli, mais rien d’anormal pour autant. Ce que l’on peut dire aujourd’hui, c’est que rien n’est irréversible. Si notre ennemi ancestral avait obtenu ce qu’il souhaite depuis la nuit des temps, je le sentirais, et la fin serait proche. C’est ce qui me fait dire que ses serviteurs ne sont pas, a priori, les commanditaires des actes survenus il y a quelques jours.


— J’espère que tu as raison. Je l’espère de tout cœur. Il faut que je te laisse maintenant. Je dois y aller, mais je fais mon possible pour te tenir au courant des avancées de l’enquête. De ton côté, repose-toi un peu. L’Ordre a besoin de toi.


— Je sais. Mais promets-moi de veiller sur Andréa. Elle s’est toujours crue invulnérable, continua-t-il, un sanglot dans la voix.


— Je t’en donne ma parole. Et elle n’a plus douze ans… On se reparle demain, avant ton départ, de toute façon.


— OK.


Il raccrocha, inquiet, et le corps douloureux. La blessure s’était refermée, mais elle le lançait en permanence, ne lui laissant aucun répit. Bientôt, son corps aurait oublié, mais lui ne trouverait pas la paix tant que la lumière ne serait pas faite sur cette affaire. Était-il possible que la Fin soit proche ? L’Équilibre que l’Ordre était parvenu à maintenir au cours des siècles était-il définitivement rompu ? Il secoua la tête. Non, cela ne se pouvait pas. Pas maintenant. Pas à cause de lui.


Il se leva avec effort et grimaça sous l’effet de la douleur. S’approchant de la fenêtre, il scruta avec attention la nuit noire que les étoiles avaient abandonnée. Les branches des arbres s’agitaient désormais tristement, luttant contre la tempête naissante.


— Andréa, me pardonneras-tu un jour de t’avoir impliquée ? murmura-t-il. Aide-nous, je t’en prie.
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Thiérache, Château de Saint-Germain,


vendredi 20 février 2006, 23h


 


La grille du château de Saint-Germain apparut au détour du virage, encadrée de part et d’autre par le mur qui protégeait la propriété familiale depuis des siècles. Un peu à l’écart du village de Thiérache, celle-ci s’étendait sur plusieurs centaines d’hectares, protégée des yeux indiscrets par une forêt dense et giboyeuse.


— Enfin! s’écria Michael. Ce n’est pas que je n’aime pas ta Mini et son charmant côté vintage, mais il faut bien reconnaître que c’est un sacré tape-cul !


— Tu oses la ramener alors que tu es venu en train ?


— Parfaitement ! Et regarde cette place : bonjour pour étendre ses jambes ! Elle a été conçue pour des nains de jardin ma parole !


— Et bien, la prochaine fois, tu viendras à pied, c’est bon pour ta condition physique, tu es en train de t’empâter, de toute façon ! répliquai-je, me sentant bougon.


La voiture s’engagea dans l’allée de graviers blancs, et les pneus crissèrent dans la dernière ligne droite. Fantomatique et massif, Saint-Germain apparut enfin, tandis que la voiture contournait le perron central. En arrivant ainsi côté nord, le château faisait encore illusion, les tourelles cachant opportunément l’état désastreux de la toiture qui nous avait conduits à condamner intégralement l’aile sud quelques années plus tôt.


— La demeure de tes ancêtres me rappelle Manderley, plaisanta Michael, lequel songeait sans doute plus au film d’Hitchcock qu’au livre de Daphnée du Maurier. J’espère qu’il n’est pas hanté par Rebecca, et que je ne vais pas rencontrer cette chère madame Danvers.


Puis, voyant sortir Anna, qui venait nous accueillir, le sourire aux lèvres, il se reprit :


— J’oublie toujours à quel point ce lieu est accueillant, lança-t-il, je vais peut-être rester plus qu’un week-end finalement.


Je soupirai en coupant le contact. C’était le même sketch à chaque séjour. Mais comment donner tort à mon ami ? Anna était ravissante et respirait la joie de vivre. Née au château, elle était la fille de la précédente intendante, une amie d’enfance de ma mère. Elle avait donc toujours fait partie de la famille et je la considérais un peu comme ma petite sœur. Toutefois, je ne la voyais plus aussi souvent qu’avant : je ne revenais à Thiérache que tous les deux mois environ et ressentais depuis quelques années comme une distance, ce qui me rendait nostalgique de notre ancienne complicité.


Anna conservait pourtant une place à part dans mon cœur : elle était la sœur que j’aurais aimé avoir et qui m’avait tant manquée, tout au long de mon enfance. 


Nous sortîmes nos bagages du coffre et je m’avançai vers elle pour la prendre dans mes bras.


— Bonsoir Anna, viens que je t’embrasse ! Tu m’as beaucoup manqué, tu sais ?


— Oh, toi aussi Andréa. Tout est prêt pour ta soirée. J’oubliais, une surprise t’attend : ton oncle est ici. Il est arrivé ce soir, il y a près de deux heures. Il avait l’air fatigué et n’a pratiquement rien mangé. J’ai peur qu’il ne soit souffrant. Si tu veux le saluer, il est dans le fumoir.


— J’y vais tout de suite, répondis-je, un peu inquiète. Peux-tu conduire mes amis dans leurs chambres respectives, s’il te plaît ? Je les retrouverai plus tard dans la salle de réception.


Pénétrant dans le salon fumoir, je jetai un coup d’œil circulaire et finis par apercevoir mon oncle, assis dans le fauteuil du fond, assoupi, un livre sur ses genoux, ses lunettes sur le point de tomber de son nez.


Je m’approchai de lui, sans trop faire de bruit, et constatai que ses lectures étaient toujours aussi incongrues : cette nuit, il s’agissait des « Clavicules de Salomon », récit ésotérique où l’on trouvait pêle-mêle invocations des puissances occultes et secrets pour conjurer les démons. En tout cas, c’est ce que m’avait dit un jour Clara, qui possédait un exemplaire identique dans sa bibliothèque, refuge de grimoires tous plus bizarres et loufoques les uns que les autres.


J’effleurai son bras.


— Mon oncle ?


Henri de Saint-Germain sursauta. Il était plus jeune que mon père, de quelques années. Ses cheveux blancs mi-longs légèrement ondulés et son bouc finement taillé lui donnaient un petit air de mousquetaire à la retraite qui ne manquait pas de charme.


— Andréa, tu m’as fait peur. Je m’étais endormi. Comment vas-tu ? Ton boulot ?


J’étais un peu surprise. Mon oncle ne m’interrogeait quasiment jamais sur mes activités : il savait que je n’étais pas vraiment faite pour le travail — trop dilettante — et que je ne m’épanouissais pas vraiment au Quai d’Orsay — trop entière —. Je bottai en touche.


— Tu sais, moi et la diplomatie…


— Je vois…


Il n’était pas dupe.


— Toujours des soucis avec ce con de Pitzer ?


— Oui, mais ne t’en fais pas, je me porte parfaitement bien depuis que je l’ignore ouvertement. Je crains, toutefois, qu’il n’apprécie guère la méthode.


Les évènements de ces dernières heures m’incitèrent à me confier plus avant : j’avais besoin de réponses et mon oncle avait toujours été de bons conseils. Je décidai donc de tout lui raconter et ce n’est qu’une bonne demi-heure plus tard qu’il manifesta son souhait d’aller se coucher, non sans m’avoir fortement incité à poursuivre ma petite enquête, lui pourtant si prudent d’ordinaire. C’était inhabituel et j’avais l’impression qu’il me cachait quelque chose. Un mauvais pressentiment m’étreignit.


Depuis toute petite, j’étais victime de visions. Celles-ci, sorte d’intuitions imagées, se révélaient la plupart du temps fondées. Un talent dont je me serais bien passée et qui me valait les gentilles moqueries de mes amis.


— Alors, Madame Soleil, quoi de neuf pour cette journée ? me demandaient-ils, taquins, au petit déjeuner.


Mais mes visions n’étaient pas toujours rassurantes et certaines me hantaient sous la forme de cauchemars récurrents, lesquels devenaient, ces derniers temps, de plus en plus fréquents. Comme si un malheur, inévitable, approchait.


Je décidai, en entrant dans la salle à manger, de chasser ces sombres pensées.


Je regardai mes amis : ils avaient l’air heureux, parlaient bruyamment et riaient de bon cœur. Quelques bouteilles avaient manifestement déjà été débouchées.


La soirée se passa merveilleusement bien et nous allâmes nous coucher de longues heures plus tard, fatigués et passablement avinés.


C’est dans ces moments-là que l’on trouve toujours que le nombre de pièces d’un château est trop élevé, tout croulant soit-il.


 


 


*  *  *


 


Thiérache, Château de Saint-Germain, samedi 21 février 2006, 8h du matin


 


À travers la fenêtre de sa chambre, Henri de Saint-Germain regardait le brouillard se lever peu à peu sur la vallée, autour de la petite rivière qui se jetait dans l’Is.


Le château et ses environs étaient silencieux et seuls les oiseaux semblaient réveillés, secouant leur plumage imprégné de rosée. La terre commençait à peine à se réchauffer sous les maigres rayons de soleil que l’aube voulait bien autoriser.


Fébrile, la main crispée sur son téléphone portable, il répondait à son interlocuteur, insensible au charme désuet du paysage qui s’offrait à lui :


— Je les ai écoutés cette nuit, au cours de leur soirée. Je n’ai eu aucun mal : aidées par l’alcool, les voix portent… Andréa ne compte pas s’arrêter là. Elle va suivre la piste et rencontrer un franc-maçon cette semaine.


— Nous devons la protéger. Elle pourrait se mettre en grand danger.


— Mais théoriquement, il ne peut rien lui arriver…


— Nous n’avons aucune certitude et je ne veux pas prendre de risque : il est encore trop tôt. Veille sur elle. Je pars sur le Site. Je suis maintenant sûr de ne pas avoir été suivi. Il faut que je les rassure. Et que je sache vraiment ce qu’ils savent, veulent et m’ordonnent.


 


 


  


 


*  *  *
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Paris, station Châtelet, dimanche 22 février 2006, fin d’après midi


 


À dix-huit heures, le dimanche soir, le métro était bondé station Châtelet sur la ligne 4 en direction de la Porte d’Orléans. Le flux des voyageurs était tel qu’Alex et moi avions eu toutes les peines du monde à pénétrer dans le wagon de tête.


Nous étions en route pour l’appartement du grand-père d’Alex, lequel, ancien général à la retraite et franc-maçon, avait accepté de me recevoir, à la demande de son petit-fils. Nous étions rentrés à Paris depuis un peu plus d’une heure et je n’avais plus beaucoup de temps avant la reprise du travail, demain matin. Notre escapade près d’Amiens avait été très agréable, mais le week-end touchait malheureusement à sa fin. Il fallait s’y résoudre.


Lorsque nous sortîmes enfin du métro, une fine bruine humide et glaciale tombait du ciel. Je remontai le col de mon manteau et réajustai mon écharpe. La place de l’Odéon était, comme tous les dimanches soir, le lieu de rassemblement de nombreux cinéphiles, impatients, mais disciplinés, amateurs de rêves campés le long de files qui gagnaient le trottoir. Les lumières qui éclairaient la place, la chaleur de ses nombreux bars-restaurants en faisaient l’un des lieux les plus prisés des étudiants des Universités Sorbonne et Descartes. Je fus soudain nostalgique de cette époque, insouciante et heureuse. Celle des cours séchés, des soirées enfumées et joyeuses, qui se terminaient à l’aube.


Pressés de nous mettre à l’abri, nous remontâmes à la hâte la rue du théâtre de l’Odéon, avant de nous engager dans celle de l’immeuble où résidait Monsieur Povaritch. Alex sonna et nous annonça à l’interphone. Son grand-père habitait au sixième, dans un appartement qui occupait tout l’étage. Un minuscule ascenseur au tapis de velours rouge et aux grilles vieillissantes nous transporta avec lenteur, non sans quelques secousses. Arrivée à destination, j’ouvris avec soulagement cette prison : je détestais les espaces confinés.


Le général ouvrit sa porte, et nous invita à entrer, d’une voie martiale. Pour un peu, on aurait pu entendre la Marseillaise.


Je m’avançai en souriant, amusée de le voir perdre son air bourru à la vue de ma blonde chevelure bouclée. Je fis mine de ne pas remarquer son trouble et jetai un coup d’œil rapide sur un appartement cossu et mansardé, charmant et bien entretenu. Il était meublé avec goût, par une personne qui avait, à l’occasion de ses nombreux voyages, collectionné des antiquités rares, disposées avec soin dans un espace restreint, mais fort bien aménagé.


Notre hôte nous invita à nous asseoir et nous demanda ce que nous souhaitions boire comme apéritif. Nous optâmes pour une vodka pomme et il disparut pour la préparer. J’interrogeai Alex du regard, pour savoir si je pouvais fumer. Encouragée, j’allumai une cigarette. Installée confortablement au creux d’un canapé recouvert d’un épais plaid à dominante grise, je me détendis. La vue des sculptures kenyanes et des petites figurines masaïs m’apaisait de façon surprenante. J’imaginais les rituels, l’Afrique et le ciel des steppes sauvages. J’entendais presque le son des tam-tams…


— Et voilà ! lança-t-il, un plateau dans les mains, interrompant ma rêverie.


Les verres distribués, il alluma d’une main experte une pipe toute prête, qui dégagea instantanément une voluptueuse odeur de tabac au bourbon. Puis il s’assit confortablement, me regardant au fond des yeux, sans ciller. Je soutins son regard inquisiteur, mais en même temps bienveillant. Chacun s’observait, avec respect, refusant de faire le premier pas. Il céda le premier.


— Alex vous a donc dit que j’étais franc-maçon ?


— Oui. J’espère que cela ne vous pose pas de problème ?


— Non, non ! Je suis trop vieux maintenant pour avoir des secrets. Surtout lorsqu’il s’agit de secrets de polichinelle. Que voulez-vous savoir jeune fille ?


Tiquant en entendant l’expression, trop paternaliste à mon goût, je lui exposai les faits, depuis le début, à savoir vendredi dernier. La lettre anonyme, le message électronique. Je livrai tout, sans réticence.


— Vous tombez bien, en réalité. Mon petit-fils, qui ne sait pas tenir sa langue, a sans doute dû vous le dire aussi...


Alex se recroquevilla sur lui-même, penaud. Le vieil homme poursuivit, les yeux amusés.


— Il y a une réunion de ma loge ce soir. Je vais pouvoir mener ma petite enquête, si vous le souhaitez.


Il regarda sa montre :


— Il va falloir que j’y aille, d’ailleurs. Le sujet est ennuyeux — moins que le conférencier, cependant, gloussa-t-il, moqueur —, mais mon investigation va y mettre un petit peu de piquant… Une résurrection, dites-vous ?


J’acquiesçai d’un léger signe de tête. Un bref silence s’ensuivit, puis mon interlocuteur reprit :


— Je comprends votre perplexité. Nous aspirons tous à la vie éternelle. Elle est une quête perpétuelle. Spirituelle. Mais la clef nous manque, si clef il y a. Nous avons cru au Grand architecte de l’Univers, comme tout croyant d’ailleurs. Peu importe en effet le nom qu’on lui donne. Mais j’ai peur aujourd’hui que nos principales préoccupations ne soient plus que matérielles. Nous tentons d’agir sur le monde, nos réseaux sont séculiers, nous œuvrons pour le Bien — en tout cas je l’espère —, mais l’ordre social que nous recherchons est terrestre. Il n’y a plus rien de magique en nous et nos cérémonies ne sont qu’artifice et poids de l’histoire.


— Si je vous suis bien, Dieu est mort, même pour les francs-maçons ?


— Oui, il faut croire que Nietzsche avait raison. L’heure de l’Homme est venue, même au sein de l’obédience maçonnique à laquelle j’appartiens. Ce n’est pas ce que ressens en mon for intérieur, mais mon opinion compte peu au regard de celles de mes Frères et du sens de l’Histoire. La plupart d’entre eux pensent désormais que le salut de l’Homme réside dans l’Homme. Rien ne L’égale, rien ne L’égalera. Par-dessus tout, comble de l’affront, Dieu ne daigne plus se montrer.


— J’imagine que vous maintenez vos rites seulement pour préserver l’ésotérisme nécessaire à la conservation du pouvoir et non pour protéger un secret ancestral ?


— Bien entendu. Où est le mal à ça ?


— Je ne suis pas là pour vous juger, déclarai-je doucement, soucieuse de ne pas envenimer le débat, mais j’en déduis que dans l’affaire qui nous concerne, vous ne voyez pas pourquoi un franc-maçon perdrait son temps entre kabbale et occultisme alors que l’avenir est dans les sciences. Et à supposer que le vol ait impliqué la franc-maçonnerie, il ne pourrait s’agir selon vous que d’argent et non d’un objet de magie noire, nécessaire à l’accomplissement d’un culte obscur ?


Le vieil homme hocha la tête, en signe d’assentiment.


— C’est mon avis, même si j’ai bien conscience qu’il est en contradiction avec votre commandement de retrouver un artefact dérobé. Je vais également vous décevoir au sujet de la résurrection : les francs-maçons ne disposent pas du pouvoir d’immortalité. Pour moi, le meurtre était crapuleux et la victime a été déclarée décédée par erreur.


— Par deux fois ? Et alors même que le voleur a laissé le portefeuille dans la poche de sa victime ?


Je scrutai un instant son visage, peine d’espoir, guettant le moindre signe de ralliement à ma cause. En vain.


— Tout cela ne m’éclaire pas non plus sur le rôle que l’on désire me faire jouer dans cette histoire…


Joseph Povaritch acquiesça poliment, d’un air sincèrement contrit. Puis il regarda sa montre et annonça :


— Andréa, Alex, je vais malheureusement devoir y aller. La conférence démarre dans trois quarts d’heure, et ma loge se trouve dans le dix-septième arrondissement. Vous pouvez rester et m’attendre si vous le souhaitez.


— Non, non, répondis-je, je vous remercie. Nous n’allons pas vous déranger plus longtemps. Pourrai-je vous rappeler à votre retour, afin de savoir si vous avez pu apprendre quelque chose ?


— Bien entendu. Ce sera avec plaisir.


Nos attrapâmes nos manteaux :


— Vous ne m’avez pas dit quelles étaient vos fonctions au sein de votre loge. Dans l’hypothèse où vous ne trahiriez aucun secret en me le disant, bien sûr, ajoutai-je très vite, embarrassée à l’idée de témoigner d’une curiosité mal placée.


— J’en suis le trésorier, me répondit-il. Une des plus hautes fonctions. Qui me permet d’avoir accès à certaines informations ignorées de la plupart de mes Frères, ajouta-t-il, alors que nous passions tous les trois sa porte, suivis du regard par le chat dont les yeux trahissaient un sentiment d’abandon.


 


 


*   *   *


 


Paris, Grande Loge de France,


dimanche 22 février 2006, 20h


 


La rue de Puteaux, siège de la Grande Loge de France, était faiblement éclairée, et les Frères qui se rendaient à la conférence paraissaient glisser comme des ombres le long du large trottoir. Petits hochements de tête et poignées de mains fugaces trahissaient une complicité sociale certaine, secrètement partagée.


Joseph Povaritch entra dans le grand hall dont l’atmosphère était proche de celle d’une Église et de l’esthétique du Musée du Louvre. Les murs écrus et les douces lumières murales rendaient une impression de douceur et de calme. Joseph dépassa le bureau d’accueil et se dirigea vers l’escalier menant au grand temple. Près de l’entrée en forme d’ogive, confortablement installé dans un canapé en cuir sombre, il vit son vieux compagnon d’armes, Dominique Duchamp, entré en maçonnerie la même année que lui. Ce dernier, également à la retraite, semblait heureux de le retrouver.


Duchamp se leva, une lueur de soulagement dans le regard :


— Povaritch ! Ça fait un bail, dis-moi ! Je me suis fait du souci, tu sais : à notre âge, tout peut arriver !


— Mon pauvre Duchamp ! Ne me dis pas que tu n’as pas encore compris qu’à notre âge, cela fait bien longtemps que plus rien ne peut nous arriver. Et c’est cela qui nous tue à petit feu, nous, militaires de terrain !


Il ajouta, désireux d’avoir encore un peu de temps pour lui, avant la tenue :


— Dominique, je dois me rendre à mon bureau. Un problème dans les comptes... Je te rejoins tout à l’heure, d’accord ?


— Soit. Mais ne tarde pas trop : je m’ennuie quand je suis seul. Personne n’écoute mes critiques permanentes. Ils sont tous si lisses, si avides de plaire…


Joseph acquiesça, d’un hochement de tête. Il aimait l’esprit caustique de son vieil ami qu’il était d’ailleurs l’un des rares à pouvoir supporter.


Il bifurqua vers la gauche avant d’atteindre le parvis puis s’avança dans l’atrium, bondé. Le conférencier avait attiré beaucoup de Frères ce soir, et Joseph pouvait à peine distinguer les petites colonnes disposées harmonieusement le long de la salle, supportant pyramides et statues offertes au regard des initiés.


Ce n’est qu’après s’être frayé un chemin avec difficulté parmi la foule de ses collègues qu’il put enfin atteindre le petit escalier, encadré de lourds piliers grecs. Il le contourna et longea le couloir menant à son bureau, lequel se trouvait tout au fond, comme l’indiquait la petite plaque dorée : Trésorerie.


Il s’y installa, songeur. L’histoire que lui avait racontée Andréa ne l’avait pas laissé indifférent. Un franc-maçon avait-il pu se trouver impliqué dans ce fait-divers ? Il avait montré son scepticisme en présence des deux jeunes gens, mais il n’était sûr de rien, il devait bien se l’avouer. Certes, il ne croyait pas du tout à l’histoire de la résurrection, tout ceci n’était que du mauvais journalisme italien, en mal de scoops et de sensations.


C’est plutôt le vol qui le tracassait.


Il n’avait pas menti à ses deux visiteurs : les choses avaient profondément changé ces dernières années. Leurs rituels se poursuivaient, mais c’était plus par habitude, plus personne n’y croyait vraiment. Beaucoup ne savaient plus ce qu’ils signifiaient, au demeurant, quand ils n’étaient pas, purement et simplement, devenus ennuyeux, presque artificiels.


Alors, qu’un Frère puisse encore courir après tout cela, chiffres, symbolisme, alchimie et rituels magiques, et laisser de côté le génome humain, voilà qui l’étonnait.


Et si tout ceci était vrai dans le contexte d’une des loges qui attachait le plus d’importance à la spiritualité, que dire de toutes les autres !


Toutefois, il ne devait pas oublier qu’il avait d’abord réfléchi en tant que grand ancien, gardien des traditions. Mais si cette affaire concernait un jeune franc-maçon, fraîchement initié, en quête d’idéal et de retour aux sources ? Voilà qui pouvait changer la donne.


Et l’artefact disparu ? De quoi pouvait-il s’agir ? D’un objet rare, de culte, depuis longtemps oublié dans les salles poussiéreuses des loges ? Qui avait attisé la convoitise d’un jeune franc-maçon ivre d’ésotérisme ?


Il devait en avoir le cœur net : si un des Frères de la Grande Loge de France s’était rendu en Italie la semaine dernière, il le saurait, car tout était consigné dans sa base de données.


Idem si l’un des temples d’une des loges de la GLF avait vu un objet de sa collection dérobé. Il alluma son ordinateur et parcourut pendant de longues minutes les fichiers du réseau, points hypnotiques de lumière verte défilant sur fond noir.


Rien, il ne voyait rien. Aucun déplacement en Italie ; en tout cas, aucun dans un cadre officiel. Et nulle trace de vol.


Le général soupira, déçu d’aboutir à une impasse. Pour une fois que son quotidien s’animait un peu !


Il savait pourtant que ce n’était pas une preuve irréfutable. En effet, si l’un de ses Frères était mêlé à cette sombre histoire, il avait pu l’être en dehors de ses fonctions officielles de franc-maçon. Son séjour à Rome, d’ordre privé, n’avait dès lors aucune raison d’apparaître dans la base de données des membres.


Par ailleurs, le vol non recensé pouvait avoir concerné un objet tellement secret qu’il n’avait pas été référencé dans la base de données des frères trois-points, comme on les appelait. Cela s’était déjà produit, et Joseph se souvenait avoir eu entre les mains, en quelques rares occasions, un ou deux objets que les Grands maîtres avaient jugés plus prudent d’oublier au fond de quelques caves de loges, à l’abri des regards indiscrets et des convoitises.


Cependant, il n’était pas exclu que la franc-maçonnerie n’ait rien à voir avec cette histoire de meurtre. Mais dans ce cas, quel était l’objectif recherché par l’informateur d’Andréa, lequel paraissait bien sûr de lui pour les pointer ainsi du doigt ?


Joseph se décida, à regret, à rejoindre ses pairs et dut hâter le pas : la conférence n’allait désormais plus tarder.


Ses Frères étaient déjà pour la plupart installés dans le Grand Temple et le général ne croisa dans l’imposant escalier que quelques retardataires trop bavards, sous les yeux d’un Christ au visage impassible, sculpté dans la pierre.


Non loin de la salle de réunion, il aperçut Duchamp qui discutait avec Albert Delépine, ancien agent de la Direction de la Sécurité du Territoire. Il grimaça : il n’avait jamais aimé ce flic, qui avait la réputation de ne pas s’embarrasser des principes éthiques.


Soucieux de l’éviter, Povaritch passa devant un petit groupe installé sous un lustre en forme d’ennéagramme, ou étoile à neuf branches. Ce faisant, il entendit les bribes d’une discussion entre deux frères qui le firent s’arrêter net. Il se campa devant d’immenses vitraux aux teintes pastel, bien décidé à en être l’indiscret témoin.


— Je te dis que je n’en sais pas plus… rétorquait l’un d’eux, un certain Delbauffe, que Povaritch ne connaissait que de vue.


Quant à son interlocuteur, impossible de remettre un nom sur son visage.


— …mais je trouvais son attitude très curieuse ces derniers temps. Il était souvent absent, ne s’intéressait pas vraiment à nos tenues. Quand je pense qu’il y a cinq ans, il avait fait des pieds et des mains pour que je le fasse rentrer ! Il avait tellement soif de connaître nos rituels, nos secrets. Il voulait vraiment être initié. Je suis si déçu qu’il ait donné sa démission, et sans m’en parler avec ça !


— Cela ne devait plus l’intéresser, voilà tout. Il devait déplorer nos rites trop vieillots. N’oublie pas qu’il était bien plus jeune que nous. Tu dois accepter son renoncement. C’est son affaire, pas la tienne. Son échec, et non le tien.


— Je ne suis pas d’accord avec toi. Arrêtons de faire le canard. Il était l’un des derniers à croire encore à ce que nous représentions. Nous devons prendre sa démission au sérieux et nous remettre en cause. Regarder la réalité en face : nous ne sommes plus capables de faire rêver. Qu’apportons-nous si ce n’est un peu de sociabilité ? Bon sang : n’importe quelle association de quartier en fait autant, de nos jours !


— Arrête de te flageller. Il nous reviendra, sois-en sûr. Auprès de qui pourrait-il trouver ce qu’il recherche ? Nous ne sommes plus au Moyen-âge, les sociétés secrètes n’existent plus. Nous sommes leurs derniers représentants.


— En es-tu si sûr ?


Les deux hommes se regardèrent encore quelques secondes, pensifs, puis se décidèrent à entrer dans le Temple, aussitôt suivi par Joseph dont ils n’avaient même pas senti la présence.


L’heure avait sonné et l’ensemble des Frères s’assit de concert sur les chaises de bois, alignées de part et d’autre du Temple, face à face. Le Grand Maître apparut en haut de l’autel, sur un tapis de velours rouge surmonté d’un immense œil jaune, ouvert au cœur d’un triangle équilatéral symbolisant l’Orient. La cérémonie pouvait commencer.


Mais Povaritch n’écoutait pas : il avait maintenant une piste. Un nom à chercher au sein de la base de données des membres de l’obédience. Il y retournerait la conférence terminée.


Il soupira d’impatience en jetant un regard à sa montre : cela risquait d’être long. Très long...


 


 


  


 


*   *   *


9


 


Paris, rue des Blancs-Manteaux,


dimanche 22 février 2006, minuit


 


— Mademoiselle de Saint-Germain, s’il vous plaît, demanda-t-il au téléphone.


Je reconnus immédiatement la voix du grand-père d’Alex.


— C’est moi-même. Bonsoir, Général. Je suis contente que vous me rappeliez si tôt ! ajoutai-je, d’une voix aussi chaleureuse que possible. Avez-vous trouvé quelque chose d’intéressant ?


— Rien de bien concret, mais je suis sur une piste. Par ailleurs, j’ai une idée à vous soumettre, qui pourrait bien faire avancer votre enquête.


Joseph Povaritch me raconta ses premières recherches infructueuses dans la base de données, mais aussi et surtout la conversation dont il avait été témoin. Celle-ci lui avait donné de précieux indices pour retrouver l’identité d’un candidat potentiel à notre quête.


Le nom du jeune Frère démissionnaire était Marc Mugnier.


Homosexuel militant — le général avait prononcé, non sans un certain mépris, le mot tarlouze, ce qui m’avait fait grincer des dents —, Mugnier était un ancien étudiant de l’Institut d’Études Politiques de Paris. Après sa scolarité, il avait posé sa candidature pour être attaché parlementaire d’un député du centre-droit, Monsieur Delbauffe. Ce dernier, franc-maçon et membre de la Grande Loge de France depuis de nombreuses années, l’avait pris sous son aile et parrainé. Mugnier était connu pour être un passionné d’histoire, de rituels et de magie et son mentor était convaincu qu’il avait cherché son bonheur ailleurs, dans une autre obédience plus proche des rites originels. Peut-être même occulte. L’intéressé n’avait jamais pris le temps de compléter sa fiche maçonnique en y intégrant son adresse. Maintenant qu’il avait démissionné, le retrouver n’allait pas être aisé.


— Et vous pensez que ce type, déçu du milieu franc-maçon, a pu chercher à voler un objet de culte, aux pouvoirs magiques ? demandai-je, laissant percer, sans parvenir à le masquer, un réel scepticisme dans ma voix.


Le vieil homme se cabra, blessé dans son orgueil.


— Ne soyez pas incrédule, Andréa. J’ai vu des choses sur le continent africain que vous ne pouvez pas imaginer. Certains objets ont des pouvoirs, c’est évident. Il faut savoir les utiliser, et surtout, y croire.


Je n’avais pas été adroite.


— Je comprends, mais cet objet, à supposer qu’il existe, que pourrait-il être ?


— Je n’en ai aucune idée, grommela-t-il.


Voilà qui ne m’aidait pas. Il boudait maintenant. J’insistai, jouant le plus subtilement possible de la flatterie :


— Mais en tant que trésorier, vous occupez l’une des plus hautes fonctions. Vous avez donc été initié à l’ensemble des rites, y compris dans les plus hauts grades. Je me trompe ?


Je pouvais presque deviner le général se redresser sur son siège, le torse bombé, le menton droit et fier.


— C’est exact, mais aucun ne prévoit le recours à un quelconque artefact occulte. En tout état de cause, ces quelques éléments ne sont pas incohérents avec votre affaire, si l’on part de l’hypothèse que votre informateur ne vous mène pas en bateau. Le milieu maçonnique est la cible, l’argent n’est pas le mobile : que reste-t-il sinon tout ce qui est susceptible de se rattacher à un rituel occulte ? Peut-être ce jeune homme a-t-il trouvé, au cours de ses recherches, son Graal personnel ? Peut-être l’a-t-il convoité ? Peut-être a-t-il sauté le pas, épié son propriétaire et décidé de passer à l’acte ?


Tout cela me paraissait bien tiré par les cheveux.


Le grand-père d’Alex poursuivit d’un ton agité. Cette affaire le passionnait, visiblement.


— Avez-vous des connaissances en informatique ?


J’étais prise de court. Avait-il donc en tête la même chose que moi ?


— Oui, bien sûr, comme tout le monde, je crois. Pourquoi ?


— Il vous faudrait un crack. Vous avez cela sous la main ?


J’hésitai, prudente.


— Cela se pourrait…


Mes propos n’étaient pas très graves, je ne citais pas de nom. Et Joseph n’était pas flic.


— À la bonne heure ! Voilà mon idée : la plupart des obédiences et même des loges ont aujourd’hui un site internet. Je ne pense pas que la sécurité informatique soit leur principale préoccupation. Si vous connaissez quelqu’un de doué, pourquoi ne pas profiter des failles de leur réseau pour pénétrer dans leurs bases de données via internet et vérifier pour chacune d’elle s’il y a eu un vol dans leurs collections, un déplacement officiel à Rome et pourquoi pas un certain Marc Mugnier ?


Décidément, l’homme avait de la ressource… Je souris intérieurement. Il me plaisait bien, en dépit de son homophobie déclarée. Je renonçai toutefois à lui dévoiler que Tiphaine avait déjà commencé ses activités de piratage, à ma demande, en testant la sécurité des serveurs de diverses loges maçonniques.


— C’est une très bonne idée. Je vais creuser cette piste.


Je remerciai chaleureusement le général pour son aide, raccrochai et décidai d’aller voir Michael.


Je tapotai discrètement à la porte, pour ne pas le déranger au cas où il dormirait déjà.


Un oui ? à peu près réveillé, me répondit. J’entrai et vis mon ami, allongé sur son lit, une bande dessinée dans les mains.


— Je ne t’ennuie pas ?


— Pas du tout. De toute façon, je n’arrivais pas à accrocher à l’intrigue : trop fatigué.


Il se redressa.


— Un problème ?


— Non, besoin d’un renseignement seulement. Peux-tu vérifier auprès de tes collègues de la police de l’air et des frontières si un certain Marc Mugnier a pris un vol Paris-Rome, au cours de ces derniers jours ? Et s’il en est revenu ?


— Pas de problème ! Un coup de téléphone et tu as ta réponse.


Je le remerciai, refermai sa porte et filai dans le salon me servir un whisky. Mon sang avait besoin d’un alcool fort, chaud et enivrant.


Mon verre bien tassé, j’allai trouver Tiphaine pour lui transmettre les informations que le grand-père d’Alex venait de me confier et voir comment elle s’en sortait.


 


 


  


 


*   *   *
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Paris, rue des Blancs-Manteaux,


nuit du dimanche au lundi, 22/23 février 2006


 


Lorsque j’arrivai dans la salle informatique, les ordinateurs étaient allumés et leur écran jetait une lumière bleutée dont l’effet apaisant était renforcé par le doux ronronnement des souffleries des unités centrales.


Tiphaine était seule devant son écran, captivée, le front plissé. Dans un tout autre domaine qu’Alex, elle était la plus douée de nous tous. Elle avait commencé très jeune dans le domaine du piratage des jeux électroniques, activité qui avait très vite révélé ses dons pour le langage informatique et sa logique binaire. Sans parler d’un talent inné pour la débrouille.


Mon verre à la main, je m’approchai d’elle et lui parlai aussitôt de Marc Mugnier, nouvelle donnée qu’elle entra immédiatement dans son ordinateur : il s’agissait d’une piste qui méritait d’être explorée.


Un bref aperçu de l’écran de l’ordinateur m’apprit qu’elle avait déjà bien avancé dans la remontée des réseaux d’une vingtaine de loges maçonniques françaises.


L’exercice n’était pourtant pas simple : il fallait pénétrer dans l’ordinateur de la cible, repérer et contourner le mur de protection de l’ordinateur ou firewall, tout en utilisant un programme l’empêchant d’être détecté par le serveur comme un intrus au sein du réseau pénétré. Tiphaine était un as dans ce domaine, mais la procédure pouvait prendre du temps, chaque loge utilisant un système de protection différent.


— Où en es-tu ? lui demandai-je, regardant au-dessus de son épaule un écran couvert de signes kabbalistiques pour la plupart incompréhensibles.


— J’ai pu casser la protection du Grand Orient de France, mais cela n’a pas été facile. Si toutes les loges sont aussi bien protégées, il va me falloir toute la nuit.


Si Marc Mugnier était membre d’autres loges que celle de la GLF ou d’organisations proches des milieux maçonniques, mon amie le trouverait dans les bases de données. Si l’une des loges visitées avait été victime d’un vol d’objets de culte ou si l’un des Frères s’était rendu pour des raisons professionnelles en Italie dans la semaine qui venait de s’écouler, nous le saurions d’ici quelques heures. 


Je m’installai également devant mon poste de travail et lançai une recherche internet. J’entrai « Marc Mugnier » dans le champ prévu à cet effet dans le moteur de recherche. Je n’eus pas beaucoup de succès : un certain Laurent-Marc Mugnier avait publié des contes pour enfants tandis qu’un homonyme présentait ses œuvres de designer sur le Net en invitant, par le biais d’internet, les amateurs d’art contemporain à un vernissage.


Aucun ne paraissait avoir le profil décrit par le général.


Certaine que je ne trouverais rien d’autre d’intéressant sur la toile, en tout cas avec les moyens de bord, je décidai de passer aux forums de discussion spécialisés sur la franc-maçonnerie. Peut-être aurai-je plus de chance de tomber sur quelque chose d’intéressant.


Je naviguai de groupe en groupe, mais la plupart exigeaient une appartenance au milieu franc-maçon. Je finis par tomber sur un groupe plus ouvert, « Les Amis de la Franc-Maçonnerie », apparemment destiné à toutes les personnes attirées par ce monde particulier et disposées au libre dialogue.


Je décidai de m’y inscrire, ce qui allait prendre quelques instants, le temps que l’administrateur du groupe accepte mon inscription en tant que membre invité.


Je me redressai, le dos douloureux. Il était maintenant plus d’une heure et demie du matin et lassitude et fatigue commençaient à se faire sentir. Je frottai mes yeux pour soulager la brûlure, manquant de faire sauter l’une de mes lentilles.


Je regardai en coin Tiphaine, qui avait l’air d’être dans le même état que moi. Je lui effleurai l’épaule, la faisant légèrement sursauter. Elle me sourit d’un air fatigué.


— Andréa… Pardon, je crois que je commençais à m’endormir.


— Ce n’est rien. Je suis, comme toi, complètement claquée. Où en es-tu ?


Elle bâilla ostensiblement, puis regarda attentivement le moniteur, fronçant les sourcils :


— J’ai déjà bien avancé, mon programme fonctionne plutôt bien a priori.


M’indiquant du doigt un petit tableau d’indicateurs colorés, elle m’expliqua qu’elle était parvenue à pénétrer dans le réseau intranet des loges suivantes : Grand Orient de France, Grande Loge Mixte de France, Grande Loge de France, Grande Loge Nationale Française, Grande Loge Française de Memphis-Misraïm, l’Ordre International Mixte du Droit Humain et la Grande Loge Unie de France.


— Maintenant, voyons pour quels résultats, ajouta-t-elle soudain mieux réveillée.


Ses doigts coururent sur le clavier, requêtant, tous azimuts.


Elle eut l’air déçu.


Aucune de ces obédiences, hormis la Grande Loge de France bien entendu, qui ne l’avait pas encore radié, n’avait dans ses rangs un Marc Mugnier. En outre, aucune des organisations piratées n’avait missionné un de ses Frères en Italie au cours des dernières semaines. 


Enfin, aucune information ne filtrait sur un vol dont un objet maçonnique aurait été l’objet.


Le fiasco était total.


Je remerciai mon amie et consultai ma boîte aux lettres, afin de vérifier si le modérateur du forum avait en définitive décidé de me donner l’onction.


C’était le cas.


L’autorisation en main, je cliquai sur le lien du forum, lequel laissa apparaître une liste de messages, dont certains dataient d’au moins un mois. C’était un indice : le groupe de discussion n’était pas très fréquenté. J’avais peu d’espoir d’y trouver une piste intéressante.


Je balayai rapidement la liste des messages quand l’un d’eux, daté de la veille, attira plus particulièrement mon attention.


L’un des membres du groupe, répondant au pseudo de « Chouettenoire » avait perdu le contact avec « Niktor » depuis son départ pour l’Italie.


Je relus plusieurs fois le message, pour le moins énigmatique :


 


Bonjour à tous. Je n’ai plus de nouvelle de Niktor depuis son départ pour l’Italie, il y a une quinzaine de jours. Je ne comprends pas qu’il n’ait pas cherché à me contacter au sujet de la planche. Pandemonium, merci d’informer Baldur au plus vite si vous avez des nouvelles. Par les moyens habituels. Chouettenoire.


 


Le message était resté sans réponse.


Je réfléchis, l’esprit définitivement engourdi par le manque de sommeil.


Niktor était-il mêlé aux évènements sur lesquels j’enquêtais ? Comme Marc Mugnier, il était franc-maçon. Y avait-il un lien entre les deux hommes ?


Je relus une nouvelle fois le message, à voix haute, comme si mes paroles étaient la clef d’un message caché.


Je ne comprends pas qu’il n’ait pas cherché à me contacter au sujet de la planche.


Afin de trouver la signification ésotérique de ce terme, je compulsai rapidement un bouquin sur la franc-maçonnerie que j’avais emprunté à Clara. J’y appris qu’une planche était soit une correspondance entre initiés, soit un travail demandé par une Loge à un Frère.


Voilà qui ne m’avançait pas beaucoup. Je décidai donc de glaner plus d’informations sur nos deux oiseaux de nuit. À cette fin, je téléchargeai le programme de « Tchatche » de Yahoo puis cliquai sur le lien, faisant apparaître une double fenêtre : l’une de discussion, le forum proprement dit ; l’autre dévoilant les membres présents ou chatters.


J’examinai attentivement la page tout en saluant les quatorze membres déjà présents.


Ce soir-là, la plupart des échanges portaient sur le port du voile islamique à l’École et dans les services publics. Quelques Frères, parisiens, discutaient de l’action de la nouvelle municipalité de la Ville de Paris, en des termes peu élogieux. 


J’adoptai une attitude neutre, observateur attentif, choisissant de ne lier conversation avec personne en particulier, quand soudain, un échange attira mon attention. J’alertai Tiphaine, espérant que la chance nous souriait enfin.


Il s’agissait d’une discussion entre Chouettenoire et l’une des personnes à qui elle avait demandé de l’aide pour retrouver Niktor : Baldur.


— Regarde, lis cet échange entre Chouettenoire et Baldur !


— Je ne comprends pas. Où peut-il bien être ? demandait Baldur.


— Je n’en sais rien, peut-être a-t-il eu un empêchement. Si ça se trouve, il est toujours là-bas. Pandemonium n’a pas non plus de nouvelle ?


— Non, aucune.


— J’ai un mauvais pressentiment, ajouta Baldur. Je passe en mode privé, rejoins-moi.


La conversation s’arrêta là, me frustrant terriblement. Les deux comparses n’avaient pas quitté le forum, mais simplement décidé de rendre confidentielle la suite de leur conversation.


Ce fut le moment qu’Alex choisit pour entrer, tout guilleret, dans la salle. Tiphaine sursauta et lui demanda, agacée par l’interruption :


— Une insomnie ? Tu veux qu’on te chante une berceuse ?


— Très drôle ! Je suis simplement le messager de Michael.


Devant nos regards vidés par la fatigue, il précisa :


— Michael a la réponse à ta question, Andréa. Il m’a demandé de te la transmettre, car il se lève tôt demain matin. Tu vas être ravie : Marc Mugnier a bien quitté Paris, il y a un peu plus d’une quinzaine de jours. Destination Rome. La police de l’air et des frontières n’a pas trouvé trace de son retour. Il s’y trouve peut-être encore.


Alex s’approcha de nous et, regardant l’écran de l’ordinateur de Tiphaine, demanda, curieux :


— Vous travaillez encore sur la franc-maçonnerie ?  Vous avez vu l’heure ?


— On sait, mais c’est important, lui répondit Tiphaine avec impatience, tout en retournant à son écran.


Pour ma part, j’étais ravie de voir peu à peu avancer notre enquête. Mais si nous en savions plus qu’en début de soirée, Mugnier restait inaccessible. Nous savions qu’il s’était rendu en Italie au cours des quinze derniers jours et qu’apparemment, il n’en était pas encore rentré. Nous restions cependant coincés puisque la GLF ne disposait pas de son adresse. Par ailleurs, nous n’avions pas l’ombre d’une preuve de son implication dans le meurtre rue Claudia même si les dates coïncidaient.


— Alors, dites-moi ? Qu’avez-vous trouvé ? demanda Alex.


Nous résumâmes de façon aussi concise que possible nos recherches, dont les avancées résultaient en grande partie de l’aide que nous avait apportée son grand-père.


Les connaissances historiques d’Alex douchèrent notre enthousiasme. Selon lui, si Mugnier était bien celui que nous cherchions, il n’aurait pas quitté la Grande Loge pour l’une des organisations maçonniques que Tiphaine tentait de hacker, mais plutôt pour une société secrète que nous devions découvrir.


Ce qu’exprimait notre ami était logique, en tous points. Maintenant que l’oiseau s’était envolé sans laisser d’adresse, il nous fallait trouver son nouveau nid.


Je demandai à Tiphaine s’il était possible de savoir ce que se disaient deux personnes en conversation privée dans un chat.


— Oui, en utilisant un virus électronique et à deux conditions : tu dois connaître leur adresse mail, et attendre que je pénètre dans leur ordinateur, en espérant qu’ils ne s’en aperçoivent pas. A priori, c’est dans mes cordes.


— OK ! Écoute-moi bien : tu vois ces deux cibles, là ? Chouettenoire et Baldur ? Focalise tes efforts sur eux ! Attends une seconde… voilà ! Ils ont eu la gentillesse de laisser leur adresse électronique dans leur profil : chouettenoire@yahoo.fr et Baldurs_gate024@hotmail.com.


— Je me lance ! dit Tiphaine, qui se mit à pianoter frénétiquement sur son clavier.


De longues minutes, chargées de suspens, s’égrainèrent, interminables.


— Tu trouves quelque chose ? lui demanda Alex, n’y tenant plus.


— Je t’ai déjà dit de ne pas me déconcentrer ! C’est un processus compliqué. Mon programme est en train de s’exécuter… Aïe, aïe, aïe ! Il va falloir faire vite : Chouettenoire est en train d’éteindre son ordinateur. J’absorbe tout ce que je peux dans les quelques secondes qui me restent, nous verrons bien !


Un silence pesant se fit dans la salle. Nos espoirs s’envolaient-ils ?


— Alors ? demandai-je, pendue à ses lèvres.


— Attends, je regarde. Voilà… la reprise de la conversation de tout à l’heure : Niktor a dû échouer, je ne vois pas d’autre explication. Il se peut même qu’il soit en danger s’ils se sont aperçus que nous les avions infiltrés. Il nous faut réagir, et vite. Je vais convoquer le Prieuré. Nous déciderons ensemble de la marche à suivre. À bientôt.


— C’est tout ? murmurai-je, frustrée.


Qu’est-ce que tout cela pouvait bien vouloir dire ? Si Niktor et Mugnier n’étaient qu’une seule et même personne, le Prieuré était-il cette organisation secrète dont Alex pensait qu’elle avait pu attirer Mugnier, féru d’ésotérisme ? Dans cette hypothèse, le Prieuré était-il responsable des évènements auxquels je participais, poussée par une force inconnue qui me manipulait ?


Autant de questions auxquelles nous n’avions malheureusement pas le début d’une réponse satisfaisante, à mon grand regret.


Nous décidâmes toutefois d’aller nous coucher, épuisés d’avoir veillé si tard.


 


 


*   *   *


 


Désert égyptien,


lundi 23 février 2006, 6h du matin


 


L’homme était allongé sur le dos, immobile sur sa couchette, installée non loin du baraquement. L’aube naissante voyait la caravane s’éveiller peu à peu. L’air était déjà étouffant, chargé d’une nuée de poussière qui semblait vouloir s’infiltrer dans chaque pore de sa peau. L’océan immobile des collines escarpées s’étendait autour de lui, à perte de vue. La tempête de sable, annoncée, ne daignait pas encore se manifester. Il fallait en profiter.


Il était presque arrivé. La première fois qu’il était venu, et sans même le savoir, il les avait ressentis au plus profond de son être. Quelque chose, là-bas, l’appelait, irrépressiblement. Comme une inaudible corne de brume.


Son téléphone satellite Thuraya sonna, le tirant brusquement de sa rêverie.


— Allo ?


— C’est moi. Désolé de te déranger, mais c’est important. Elle continue de mordre à l’hameçon. J’en ai eu confirmation cette nuit en la voyant participer à des forums proches des milieux maçonniques. Elle reste sur la piste que nous lui avons inspirée. Un vrai pitbull !


Il se sentit, inexplicablement, fier. Inquiet aussi, mais plein d’espoir. Curieux mélange de sentiments, qui l’assaillaient de toute part. Il reprit la conversation, le souffle court :


— Veille sur elle. Si tu as pu la repérer, d’autres ont pu le faire également. Nos ennemis notamment.


— Je dois t’avouer qu’elle n’a pas été très prudente. Elle est apparue avec son nom de famille comme nom de session…


— Forcément, elle ignore qu’elle court un grand danger ! J’enrage de ne pouvoir lui en dire plus. Si je la perds…


— Calme-toi. Je garde un œil sur elle, c’est promis. Il ne lui arrivera rien. Es-tu enfin arrivé ?


— Oui, j’y suis presque, je ne vais pas tarder à les rencontrer.


Le silence se fit entre les deux hommes, puis :


— Sinon, pas d’autres nouvelles ?


— Non. Aucune. Cela fait plusieurs jours maintenant que le vol a eu lieu, et toujours rien. Ou pas grand-chose. C’est peut-être bon signe.


— Je n’en suis pas convaincu. De toute façon, il nous faut à tout prix reprendre la pierre. C’est une question de vie ou de mort. Je ne pourrai pas éternellement les rassurer.


D’un côté comme de l’autre, même à des milliers de kilomètres, seule perçait une inquiétude mutuelle, sourde et pesante.


Avant de raccrocher, il réitéra sa demande :


— Je te laisse, il faut que j’y aille. Surtout, prends soin d’Andréa.


— Je te le promets.


 


 


  


 


*   *   *
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Paris, Quai d’Orsay,


lundi 23 février 2006, 9h du matin


 


Le lever avait été épique. Mon réveil avait sonné, mais tout mon corps s’était refusé à répondre aux stimuli, pourtant entêtants, de l’appel.


J’étais donc une nouvelle fois à la bourre pour le travail. Il faut dire que j’y allais à reculons.


J’arrivai vers les neuf heures au Quai, passablement essoufflée et saluai l’appariteur d’un petit hochement de tête discret. Je parcourus les couloirs, heureuse de me retrouver seule — il était encore tôt pour les diplomates — dans ce lieu vénérable et majestueux.


Je décidai de passer par le vestibule ouest, et montai les escaliers immenses, recouverts d’un épais tapis aux couleurs chatoyantes dominées par l’ocre. Les lustres, montés sur les rampes en fonte, encadraient ma route, semblant m’ouvrir la voie vers le salon du Congrès, aux bergères et tapisseries précieuses. J’eus l’impression d’être projetée dans un autre temps. D’opulence et de grandeur.


Le contraste était flagrant avec les couloirs de l’administration, sur lesquels donnaient d’austères bureaux en enfilade. Avant de regagner le mien, je décidai de passer par celui des secrétaires de mon directeur, attenant à son antre, et demandai, en rafale, prenant l’air affairé : — Bonjour Martine. Du courrier urgent ? Des réunions aujourd’hui ? A-t-il demandé à me voir ?


— Non, pas pour l’instant. Il est arrivé il y a seulement quelques minutes, accompagné d’une superbe jeune femme.


J’ouvris la bouche, incrédule, les yeux ronds, et dus attendre quelques secondes pour recouvrer l’usage de la parole :


— Non ? Incroyable ! Je croyais…


J’hésitai encore un instant, puis osai :


— Vous pensez qu’il a tourné casaque ? …et qu’elle aurait si mauvais goût ? ajoutai-je, un sourire perfide aux lèvres.


— Ils avaient l’air de bien se connaître en tout cas, me dit Martine, d’un air de confidence. Mais c’est bizarre, quelque chose ne collait pas. Vous voyez ce que je veux dire, Andréa ?


— Oui, oui, très bien, gloussai-je, entrant délibérément dans un jeu complice.


Je n’imaginais pas qu’une belle femme puisse trouver du charme à ce vieux beau sur le retour. Mauvais comme la gale, de surcroît.


— Vous pensez que leur rendez-vous est professionnel, alors ? ajoutai-je, curieuse comme une pie, les sens en éveil.


— Rien n’est mentionné dans son agenda, en tout cas.


— Hum…


Je ne m’avouai pas vaincue.


— Vous permettez ? demandai-je, glissant un œil discret par la porte légèrement entrebâillée. Je jette juste un œil, je veux en avoir le cœur net.


La fameuse jeune femme, qui portait un bonnet noir, était de dos, debout, face à Pitzer. Celui-ci était nonchalamment installé sur son fauteuil princier, les pieds sur la table. Non, ce ne pouvait pas être un rendez-vous professionnel.


Ils se connaissent, sinon, il ne se tiendrait pas ainsi et elle se serait mise à l’aise.


Je tentai en même temps d’entendre ce qu’ils se disaient, non sans quelques difficultés : la porte était certes entrouverte, mais également capitonnée. Tout me parvenait très assourdi, tandis qu’ils semblaient se parler à voix basse, comme un fait exprès.


— Le fait qu’il ait enfin donné de ses nouvelles est plutôt bon signe, murmurait Pitzer.


— Espérons-le ! En tout cas, ne lui laissons pas le temps de reprendre peur et de s’envoler. Quand je pense que c’est à cause de toi qu’on en est là ! lança son interlocutrice, élevant légèrement la voix.


— J’avais mes raisons et je n’ai aucun compte à te rendre. Quand le retrouves-tu ?


Un léger bruit dans le couloir les fit soudain s’interrompre : des collègues encore moins matinaux que moi.


La jeune femme se retourna, me laissant juste le temps de basculer la tête en arrière et de retrouver ma position, près de la secrétaire. Je décidai pour autant de rester sur place, au risque de m’attirer les foudres, ordres et commandes de mon seigneur et maître : la curiosité était trop forte. Je voulais voir de mes yeux l’interlocutrice de Pitzer, qui avait l’air d’avoir monté avec ce dernier un plan des plus douteux. À moins que je ne sois paranoïaque...


La porte s’ouvrit brusquement sur la visiteuse et mon directeur, qui l’a raccompagnait. Je n’eus que quelques trop courtes secondes pour deviner, sous son manteau, une silhouette élancée. Seuls ses yeux, d’un bleu pâle inhabituel, m’avaient marquée et glacée en un instant.


Une femme dont il ne fallait, à l’évidence, pas être l’ennemi.


Se gardant bien de me présenter ou de me saluer, d’ailleurs, Pitzer referma sa porte après son départ.


— Tiens-moi très vite au courant, avait-il dit, la regardant s’éloigner d’une démarche envoûtante et féline.


Elle ne s’était pas retournée et n’avait pas pris la peine de lui répondre.


Je retournai dans mon bureau, troublée, me demandant avec inquiétude ce que pouvait bien mijoter ce taré. Je n’avais pas eu la possibilité de distinguer les traits de la jeune femme, dont le bas du visage était mangé par un chandail, mais pensais ne l’avoir jamais rencontrée au Quai d’Orsay. L’affaire qui la préoccupait, elle et Pitzer, devait donc être purement privée et surtout, pas très catholique.


Je chassai ces images de mon esprit et décidai de me mettre au travail. J’allumai mon ordinateur, et vérifiai si j’étais destinataire de nouveaux messages électroniques. Ma messagerie m’indiqua rapidement que ce n’était pas le cas. Mon informateur n’avait manifestement pas profité du week-end pour m’éclairer plus avant. C’était bien dommage.


Je cliquai ensuite sur Médias, petit logiciel qui nous donnait accès aux dépêches des diverses agences de presse. Y avait-il du nouveau sur la scène internationale ?


Je balayai du regard le stock des brèves en commençant par les plus récentes pour terminer par celles datées de samedi.


Au bout de quelques minutes de clics automatiques, je m’arrêtai, interdite, devant une dépêche d’agence, en date du samedi soir, vingt-trois heures quarante-sept, qui annonçait qu’un journaliste italien avait été retrouvé mort, assassiné dans son appartement, dans la nuit du vendredi au samedi, à Rome.


Sa fiancée l’avait découvert, poignardé à neuf reprises, baignant dans une mare de sang coagulé. Inquiète de ne pas avoir réussi à le joindre au téléphone, comme prévu, samedi midi, elle était revenue de congés pour découvrir avec effroi la terrible scène.


Sous le choc, elle s’était dans un premier temps évanouie. C’était l’un des voisins du jeune couple qui, passant le palier, avait découvert les deux corps allongés. Il avait aussitôt appelé les secours, lesquels avaient réanimé la femme. Pour son compagnon, il était malheureusement trop tard.


C’était moins ce drame que l’identité de la victime qui m’avait bouleversée : Benito di Tomasi ! Le journaliste qui avait écrit sur les récents évènements de Rome !


Il n’y avait pas de confusion possible : la suite de la dépêche, qui faisait la nécrologie du journaliste, mentionnait que celui-ci écrivait pour le journal La Repubblica. Il s’agissait donc bien d’une seule et même personne. L’évènement renvoyait de facto à la précédente affaire, y compris dans l’usage de l’arme du crime : le couteau.


Se pouvait-il que le meurtrier ait voulu faire disparaître un témoin gênant ?


Soudain prise d’un léger vertige et gagnée par un mal de tête, je m’adossai au fond de mon siège et tentai de réfléchir, posément. En vain.


Regardant ma montre dont l’écran se brouillait, je vis qu’il était près de dix heures trente. Michael avait peut-être du nouveau, je décidai donc de l’appeler. Il décrocha à la première sonnerie :


— Salut, c’est Andréa. Tu as avancé ?


— Je viens de recevoir à l’instant les résultats et j’allais t’appeler ! T’es devin ou quoi ?


La blague habituelle sur mes prémonitions…


— Écoute, je ne suis vraiment pas d’humeur à plaisanter.


— Que se passe-t-il ?


Je déglutis péniblement puis parvins à murmurer, les lèvres collées au combiné que je tenais d’une main tremblante :


— Le journaliste est mort. Di Tomasi.


— Celui qui a couvert le meurtre de Rome ?


— Oui. Vous n’avez pas eu l’information, à Interpol ? C’était pourtant dans les dépêches de l’AFP de ce week-end !


— Je te rappelle que je ne suis pas affecté à des fonctions de police judiciaire ! Mais je vais me renseigner, je te le promets, ajouta-t-il, d’un ton conciliant, percevant ma nervosité.


Je respirai un grand coup, refusant de céder la panique.


— Pardonne-moi. Mais j’ai l’impression que je suis manœuvrée depuis le début comme une pièce sur un échiquier. Tant qu’il ne s’était agi que de vol — après tout, la première victime a bien ressuscité… — le jeu de piste m’amusait, je dois bien le reconnaître. Mais ce n’est plus le cas aujourd’hui. Un homme est mort. Assassiné. On ne se suicide pas de neuf coups de couteau…


Un silence de quelques secondes se fit entre nous. Michael lui-même devait sans doute se poser beaucoup de questions.


— Bon, raconte-moi, repris-je enfin. Qu’a donné l’expertise du courrier anonyme déposé chez moi ?


— Je crains que les nouvelles ne soient pas bonnes. On a retrouvé une empreinte partielle sur l’enveloppe que t’a adressée ton informateur. Sur le reste des documents, absolument rien. Le découpage, le collage, tout a été fait avec beaucoup de précautions. J’ai croisé ce que j’avais avec notre banque de données, mais l’individu à qui appartient cette empreinte est inconnu des autorités de police.


— Il fallait s’y attendre, soupirai-je. En revanche, au prochain faux pas, nous pourrons l’identifier à coup sûr. 


— J’espère que nous n’aurons pas à vivre un autre assassinat…


— Et sur le ressuscité, tu as du nouveau ?


— Pas vraiment. Je peux juste te dire que cela a fait grand bruit au sein de la police italienne ainsi que dans le milieu hospitalier concerné. Mes confrères italiens m’ont un peu raconté. Pour toutes les personnes concernées, il n’y avait pas de doute, le type était mort. Et bien mort.


— Que penses-tu franchement de toute cette histoire ?


— Je suis perplexe, mais je fais sans doute la même analyse que toi. L’erreur de diagnostic était plausible à l’arrivée des secouristes. Après tout, il arrive que le cœur s’arrête momentanément de battre. Comme dans le cas des personnes brusquement plongées dans l’eau très froide et qui se noient. Mais, dans ce cas précis, la mort a été une nouvelle fois constatée à l’arrivée du corps à la morgue. Soit près d’une heure plus tard. Plusieurs témoins ont ensuite clairement identifié le décédé courant à vive allure dans les couloirs de l’hôpital. Et le corps a disparu. Je pense qu’effectivement, il y a de quoi être troublé.


— Et au sujet de ce meurtre, la police a-t-elle désormais des suspects ?


— Pas le moindre. Là encore, les circonstances jouent contre nous. Tueur et voleur n’ont pu être identifiés. L’établissement d’un portrait-robot s’est révélé un échec au vu des multiples dépositions, toutes contradictoires. J’ai toutefois pu consulter le dossier ce matin, à mon arrivée. Deux jeux d’empreintes ont été retrouvés. Cependant...


— Ne m’en dit pas plus. Elles ne correspondent à aucune empreinte figurant dans vos bases de données…


— Bingo ! L’une d’elles a été retrouvée sur le couteau laissé dans la rue par l’agresseur. L’autre sur l’un des effets du disparu, un étui à cigarettes.


— Êtes-vous certains que ces empreintes ne sont pas celles de la victime ?


— Absolument ! Les empreintes du mort… du fantôme devrais-je dire, ont été prises à son arrivée, à la morgue. On a retrouvé les mêmes sur ses effets personnels, portefeuille et coupe-cigare notamment. Inconnues, également.


— Pas de signalement, pas de cadavre, pas de mobile, et des empreintes, en veux-tu, en voilà ! Quelle ironie !


J’eus soudain une idée :


— Peux-tu vérifier de ton bureau si les évènements de samedi soir ont fait l’objet d’une demande via Interpol, s’il te plaît ?


— Ne bouge pas, je lance mon programme de recherche dans la base. Tu penses à un lien entre les deux meurtres ?


— C’est possible. Tu y es ?


— Attends, oui, voilà… tu as raison. Le meurtre a été déclaré. Je charge les principaux éléments.


— Je t’écoute.


— C’est confidentiel, je ne t’ai donc rien dit. Voyons, voyons... Il s’agit de Benito di Tomasi, vingt-neuf ans. Poignardé à de nombreuses reprises – neuf impacts — dans la cage thoracique. Il a dû se défendre, c’est le dernier coup qui a été fatal, touchant le cœur. L’arme du crime n’a pas été retrouvée.


— Pourrait-elle être du même type que celle du premier meurtre ?


— Tu penses à une arme de rituel ? Hum…


Michael s’arrêta, songeur.


— C’est possible, mais je n’ai pas assez d’éléments sur l’ordinateur me permettant de te répondre. Il faudrait demander cela au médecin-légiste.


— Nous devons le savoir au plus vite, histoire de relier définitivement, ou pas, ces deux meurtres. J’aimerais savoir si les policiers italiens ont également fait le rapprochement.


— Je peux savoir ça, assez rapidement d’ailleurs.


— Tu as d’autres éléments pour le meurtre du journaliste ?


— Attends, je regarde. Oui, voyons… Les médecins légistes ont trouvé des empreintes, probablement celles du tueur. Sur un verre. Le type a l’air d’avoir invité son meurtrier. Deux verres apéritifs étaient sortis.


— Ils se connaissaient donc… bizarre… Cela ne va pas dans le sens de la suppression d’un témoin gênant, ça… Les empreintes… correspondent-elles… ?


— Je vois ce que tu veux dire... Ne bouge pas, je vérifie... Non, non. Ce sont de nouvelles empreintes. Inconnues, là encore, de nos bases de données. Elles ne correspondent, ni à celles de la première victime, ni à celles du premier meurtrier, ni à celles du voleur.


Décidément, le sort s’acharnait. Je soupirai, déçue.


— Écoute, Michael, garde un œil sur cette affaire. Dis-moi si l’enquête apporte quelque chose de nouveau. Essaie d’en savoir plus sur le journaliste italien. Je reste persuadée qu’il en savait trop. Peut-être même a-t-il voulu faire chanter quelqu’un. Quoi qu’il en soit, tiens-moi au courant, promis ?


— Ça marche ! Bye !


— Bye !


 


 


* * *


 


Au même moment, Anya Sikorski sortait du quai sous un ciel clément d’un bleu très pâle qui annonçait les beaux jours du printemps. Quelques fines et éphémères traînées rejoignaient les rares nuages qui avaient l’audace d’en gâter l’harmonie.


Elle ôta son bonnet, desserra son écharpe et déboutonna son manteau. Un léger vent souleva délicatement ses cheveux blancs en bataille et les hommes qu’elle croisa se retournèrent sur son passage. Elle les ignora : elle n’avait pour eux qu’un profond mépris.


Elle avait d’ailleurs bien d’autres chats à fouetter. Il fallait retrouver Mugnier et récupérer la pierre. Puis se débarrasser du jeune homme, définitivement. Pitzer, trop faible et stupide, l’avait laissé filé, après les évènements de Rome. Elle soupçonnait d’ailleurs le vieux beau d’avoir un penchant pour le jeune éphèbe qu’il s’obstinait à protéger. Quelle faiblesse !


Il est vrai que Mugnier avait fait ce qu’on attendait de lui, mais sa récente fuite montrait à quel point il était instable et vulnérable. D’instinct, Anya ne lui avait pas fait confiance et son intuition ne l’avait jamais trahie. Elle allait le remercier à sa façon. Slave et brutale. Elle en avait le pouvoir, l’envie aussi.


Le pouvoir. Elle l’avait ressenti aujourd’hui en sortant du bureau de Pitzer. Instinctivement. Chez cette fille, aux boucles blondes. Élégante et racée. Il fallait qu’elle la retrouve. Très vite. Elle la suivrait ce soir. Car c’était Elle, elle le sentait.


L’enjeu la fit sourire.


 


  


 


*   *   *
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Désert égyptien,


lundi 23 février 2006, milieu de journée


 


La marche devenait difficile et les escaliers semblaient s’enfoncer toujours plus bas au creux de la terre. Il devait faire attention à ne pas trébucher et glisser sur les pierres instables et friables. Faisant une pause, il s’appuya sur la paroi avec la paume de sa main droite : l’humidité était palpable. Il s’approchait du lieu de réunion. Enfin.


Ses camarades devaient maintenant l’attendre. Comme le Messie, pensa-t-il, tout à l’ironie de sa remarque. C’est vrai qu’il revenait de loin, de l’au-delà, car la mort n’avait pas voulu de lui. Il n’était pas encore temps puisque la transmission n’aurait lieu que dans quelques années. D’ici là, il devait faire face à ses responsabilités. Cela passait par une priorité : retrouver le Cœur noir. Le talisman dominant. Celui sans lequel leur Ordre était impuissant.


Plus décidé que jamais, il reprit sa marche vers les profondeurs, une torche vacillante pour seule compagne. Tout au fond, à une distance qu’il ne pouvait évaluer avec précision, il aperçut une lumière fragile et rougeoyante. Ses compagnons. Huit chevaliers. L’ultime espoir d’une humanité qui ignorait que les fondements de la civilisation étaient en ce moment même en train de vaciller, le vol du Cœur noir ayant ouvert une brèche dans le temps et l’espace, brèche dans laquelle les forces du Mal allaient inévitablement finir par s’engouffrer.


L’accueil du survivant se fit sans un murmure, mais avec une chaleur presque religieuse. Ce silence était celui du miracle permanent. Celui qui leur avait fait voir le jour, celui qui leur fermerait les yeux, les laissant libres de rejoindre l’éther, leurs ancêtres, le cœur apaisé. Les Élus. Les Gardiens. Ils étaient tous là, rassemblés comme un seul homme. Une seule épée.


Le plus âgé des chevaliers, une femme, qui tournait le dos aux deux seules torches éclairant la salle, se décida à parler :


— Je suis heureuse de te voir à nouveau parmi nous. Nous avons eu très peur.


— Je sais. C’est pourtant maintenant que nous avons tout à craindre.


— Nous ne savons toujours pas qui sont tes agresseurs ni qui est le voleur, n’est-ce pas ?


— Non. C’est un mystère.


— Ce qui m’inquiète, c’est que nous n’avons rien vu venir, renchérit une voix grave et sensuelle, à l’accent italien. Comme si nous avions déjà perdu une partie de nos pouvoirs, avant que ce vol impensable ne se produise.


Un léger chuchotement se fit alors entendre, étouffé en partie par les parois de la caverne.


C’était parfaitement vrai. Ils n’avaient rien vu venir, tous autant qu’ils étaient. Alors qu’ils auraient dû. N’étaient-ils pas nés avec ce pouvoir ? N’étaient-ils pas formés pour cela ? Leur instinct, chacun suspendu à un djinn, ne les avait pas alertés. Cette pensée le hantait depuis qu’il avait été ramené à la vie. Elle n’avait cessé de le harceler dans le désert, alors qu’il était écrasé par la chaleur et le poids de la culpabilité.


Y avait-il un traître parmi eux ? Quelqu’un d’une puissance d’esprit telle qu’ils n’avaient même pas été en mesure d’anticiper ? De lutter ?


La voix grave et chantante reprit :


— Vois-tu une explication, mon Frère ?


— Bien sûr. Nous approchons de la grande Conjonction. Il est normal que nos pouvoirs faiblissent. De la même façon que ceux de nos adversaires se renforcent de jour en jour. C’est pour cela aussi que l’heure est grave. Nous devons impérativement ouvrir la porte, qui est restée scellée pendant des millénaires. La protection des Élohim passe par cette rencontre. Ils sont nos guides. Ils sauront orienter nos recherches.


— Mais le Cœur noir ne t’appelle-t-il pas ?


Tous le regardaient, pleins d’espoir, mais il n’avait rien à leur offrir.


Il devait se rendre à l’évidence. Il ne ressentait rien. Aucun appel, aucune onde, aucune chaleur. Aucune sensation susceptible de le guider depuis qu’il avait, l’espace d’un instant, basculé dans le noir, happé par la mort avide. Le pouvoir magique du Cœur noir n’opérait plus en lui, comme si le joyau ancestral avait trouvé un nouveau maître.


Son silence, pesant et douloureux, suffit à ses compagnons. Devant leurs regards dénués de reproche, le poids de la peur et de sa responsabilité se fit soudain très lourd. Il fallait pourtant qu’il se ressaisisse : le monde attendait autre chose de lui. Ses amis et ses proches aussi.


Il se retourna vers le tombeau de pierre qui faisait office de table. Les huit djinns restants étaient bien là, formant un cercle inachevé. Cela suffirait pour ouvrir les entrailles de la Terre, les Anges l’avaient ainsi voulu.


— Mes amis, je dois y aller. Prions.


Les chevaliers se placèrent de part et d’autre de la sépulture, se tenant les mains tout en psalmodiant avec ferveur pendant plusieurs minutes, les parois pour seuls témoins de leurs complaintes humaines, suppliques douloureuses s’élevant vers le ciel. Une prière dans une langue perdue depuis la nuit des temps, mélodieuse et aérienne.


Soudain, les plaintes eurent leur réponse. La paroi au fond de la grotte grossièrement aménagée s’ébranla dans un mouvement presque géométrique : le mur se divisa en des milliers de briques qui tournèrent sur elles-mêmes, dans des sens aléatoires et à toute vitesse, pour trouver finalement une position d’équilibre qui enclencha un mécanisme secret : une ouverture béante apparut et l’homme s’y engagea seul, dans une lumière aveuglante et intimidante.


Ses pairs le laissèrent respectueusement, lui seul étant autorisé à pénétrer dans le Saint des Saints. Un souffle d’air chaud et humide le saisit et caressa ses cheveux, tandis qu’une voix qui n’avait rien d’humain prononçait quelques mots, provoquant en un souffle caverneux l’effritement des parois et l’extinction des torches :


— Entre, nous t’attendions.


L’antre se referma aussitôt, laissant les huit compagnons dans le noir complet, insectes minuscules rejetés par l’immensité divine.


 


 


*   *   *


 


Paris, quartier du Marais, lundi 23 février 2006,


début de soirée


 


Ce soir-là, je décidai de rentrer à pied.


De nombreuses questions se bousculaient dans ma tête, et je peinai à hiérarchiser mes idées, que je laissais vagabonder, la fatigue aidant. Je me sentais également de plus en plus oppressée, sans parvenir à en déterminer la raison.


Michael m’avait rappelée en fin d’après-midi.


D’après ce qu’il avait pu constater, l’enquête en Italie n’avait pas beaucoup avancé. Les policiers avaient questionné Isabella, la fiancée du journaliste. Mais rien de bien concluant n’était ressorti de cet interrogatoire. La jeune femme, qui figurait parmi les premiers suspects interrogés, avait un alibi en béton : elle se trouvait au moment même du meurtre chez ses parents. Dans l’ensemble peu coopérative, elle s’en était obstinément tenue à la même histoire : Benito devait rencontrer ce soir-là son éditeur. Il plaçait de grands espoirs en cet entretien qui ferait décoller sa carrière, selon ses propres termes.


C’est ainsi qu’il lui avait déclaré au téléphone, quelques minutes sans doute avant l’entrevue fatale, que l’affaire des moines sur laquelle il travaillait pouvait lui rapporter le prix Albert Londres.


Un grand prix de journalisme, rien que ça ! pensais-je, longeant les bords de Seine à hauteur de la Samaritaine. Di Tomasi semblait bien sûr de son coup. Qu’avait-il bien pu découvrir ? Était-ce pour cette raison qu’il était mort ?


Par courrier électronique, Michael m’avait envoyé dans l’après-midi tout ce qu’il avait pu glaner sur le journaliste : lieu et date de naissance, adresse postale, études poursuivies, articles écrits, hobbies, relations, etc. Tous ces éléments, s’ils éclairaient le personnage, n’expliquaient malheureusement en rien la tragédie.


Notre homme devait rencontrer son éditeur ce soir-là. Mais les policiers avaient découvert que Silvio Lucia n’était pas allé au rendez-vous, car, peu avant de s’y rendre, il s’était senti fiévreux. À l’instar de celui d’Isabella, l’alibi de l’éditeur était inattaquable : un médecin assermenté était à son chevet, au moment même du meurtre. Au départ du médecin traitant, l’éditeur avait tenté de prévenir Benito pour s’excuser, sans toutefois parvenir à le joindre. Il avait laissé un message. La liste de ses communications attestait ses dires. Lucia ne mentait pas.


Les policiers émettaient donc l’hypothèse que di Tomasi avait ouvert à quelqu’un se faisant passer pour l’éditeur, ou l’un de ses collaborateurs. Choquée par le meurtre et vexée que les flics l’aient considérée un temps comme un suspect potentiel, Isabella, dont le tempérament semblait bien trempé, avait balayé d’un revers de main les suppositions des policiers et évoqué une véritable conspiration derrière l’assassinat de son fiancé. Obstinée et visiblement mal à l’aise, elle n’avait toutefois pas souhaité développer lorsque les flics lui avaient demandé de préciser ses soupçons.


L’enquête était donc toujours au point mort : la police n’avait pas trouvé de mobile au meurtre, d’autant que Benito, loin d’être le reporter du siècle ou le journaliste d’investigation à abattre, écrivait plutôt dans les rubriques mondaines. Personne ne lui voyait d’ennemi ou de confrère jaloux. Quant à l’arme du crime, elle n’avait pas été retrouvée.


Pour approfondir ses dossiers, Michael avait appelé l’un de ses collègues italiens en charge de l’enquête. Celui-ci lui avait confirmé qu’il soupçonnait fortement un lien entre la tentative de meurtre à laquelle le journaliste avait assisté et son assassinat. Toutefois, seul son instinct lui dictait cette conclusion, car aucune preuve formelle ne permettait de l’étayer sérieusement.


Bien au contraire, le médecin légiste avait pu démontrer que les armes du crime, toutes les deux des armes blanches, étaient fort éloignées l’une de l’autre.


Au total, si l’instinct nous portait à lier ces deux meurtres, il nous fallait bien reconnaître que tout les séparait : les empreintes étaient distinctes, ce qui impliquait deux meurtriers ; les armes étaient radicalement différentes ; au surplus, rien ne reliait tous ces éléments épars au milieu maçonnique… si ce n’est ce cher Marc Mugnier, franc-maçon déçu, passionné d’occultisme, présent à Rome la semaine où les crimes avaient eu lieu et qui n’avait, depuis, plus donné signe de vie. Tout cela était quand même bien mince.


Mes pas m’avaient guidée près de l’Église Saint-Gervais, au cœur de ce Marais que j’aimais tant. La nuit était définitivement tombée, mais les chaudes lumières du restaurant l’Ébouillanté éclairaient confusément la pittoresque montée aux escaliers pavés et inégaux. Je ne parvenais toujours pas à me détendre, et sentis soudain une présence derrière moi, comme l’ombre furtive d’un fantôme trop curieux.


Je me retournai brusquement et entraperçus dans la pénombre un éclair blanc plonger dans le petit jardin municipal attenant à l’église. Je demeurai un temps immobile, aux aguets, le cœur battant. Rien ne bougea et aucun son ne se fit entendre. Mon sentiment d’oppression ne me quittait pas. Bien au contraire, il se renforçait presque à chaque instant. Il était d’ailleurs difficile à décrire, mélange d’anxiété et de fébrilité, de familier et d’inconnu.


— J’ai sans doute rêvé, pensai-je, faisant finalement demi-tour pour rejoindre la rue de Rivoli.


J’accélérai toutefois le pas.


 


 


*   *   *


 


Andréa était depuis longtemps rentrée chez elle lorsqu’Anya décida de quitter la rue des Blancs-Manteaux, toute à son excitation.


— Je trouverai un moyen de revenir bientôt, s’était-elle promis, submergée par une vague de sentiments qui se télescopaient.


Après la disparition d’Andréa dans l’entrée de l’immeuble, elle avait attendu quelques instants pour voir s’allumer les lumières une à une au second étage. L’appartement devait être assez grand, avec une série de pièces en enfilade. Un espace de vie qu’elle devait partager.


Curieuse, elle avait alors pris le chemin de l’entrée. Il ne lui avait fallu que quelques secondes pour découvrir sur les boîtes aux lettres le nom de sa proie : il n’y avait qu’un seul appartement au second étage.


— Andréa de Saint-Germain. Andréa…


Sur l’étiquette, d’autres noms étaient également inscrits.


— J’avais raison : tu ne vis pas seule. Je crois que cela me déplaît fortement, avait-elle pensé, mauvaise.


Deux femmes, deux hommes. Une garde rapprochée d’amis.


Comme un fait exprès, c’est cet instant que choisit la gardienne, cerbère patibulaire, pour se montrer et l’interpeller. Habile — elle était experte en manipulation —, Anya sut la questionner pour confirmer ses intuitions et s’enquérir sur les colocataires de sa proie. Une fois au fait de la situation, elle était, non sans mal, ressortie — la vieille chouette était collante — puis avait guetté le plus discrètement possible les allées et venues des résidents afin de découvrir l’entourage de sa proie.


Deux jeunes femmes, notamment, avaient attiré son attention. Elles étaient arrivées ensemble. Son instinct lui dictait qu’elles étaient liées à la jeune diplomate.


Anya avait ce don. Voir au fond des gens, deviner, au-delà de l’apparence corporelle, leurs véritables pensées, leurs peurs et leurs fantasmes.


Brune aux cheveux courts, l’une des deux colocataires d’Andréa sortait incontestablement du lot et son corps, qui exhalait la sensualité, aurait même pu occuper naguère quelques-unes de ses soirées. Voire même certaines de ses pensées.


Mais plus maintenant. Non, plus maintenant qu’elle avait trouvé l’âme sœur.


Car il s’agissait bien de cela. Sinon, comment analyser son trouble depuis la rencontre de ce matin ? Comme expliquer qu’Andréa ait ressenti sa présence et se soit retournée d’instinct près de l’Église Saint Gervais ? Elle aussi détenait le pouvoir, c’était évident. Elle était son égale. Son autre moitié.


— Je n’aurai de cesse de m’approcher de toi, Andréa. Je veux te connaître. Et je n’aurai aucun scrupule à me débarrasser de tous ces gêneurs, ajouta-t-elle, riant aux éclats dans la nuit étoilée où son ombre s’engloutit.
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Paris, les Blancs-Manteaux,


lundi 23 février 2006, soirée


 


Mon cœur fit un bond lorsque j’entendis des pas dans l’escalier. Mes amis rentraient. J’espérais qu’ils avaient pu avancer dans leurs recherches.


Je regardai ma montre : vingt heures trente. Il me restait toute la soirée pour décider si je voulais vraiment tremper dans toute cette histoire ou s’il était préférable que j’oublie les derniers événements et reprenne ma petite vie bien terne et rangée.


Alex entra le premier, l’air épuisé.


— Enfin à la maison, s’exclama-t-il ! s’affalant sur le canapé à sa place favorite. Ce que l’on ignore lorsque l’on est étudiant, c’est que quarante années de dur labeur succéderont à quelques trop brèves années d’insouciance festive… Et ça pour une retraite de misère !


Son regard balaya le salon et se posa, gourmand, sur mon martini.


— Un cocktail ! Excellente idée ! s’exclama-t-il.


— J’en ai fait pour tout le monde, je t’en prie, sers-toi. Alors, du nouveau ?


— Oui, grâce à Tiphaine, en fait. Elle t’a dit qu’elle était parvenue à pénétrer en début d’après-midi dans l’ordinateur de tes deux surfeurs insomniaques ?


Gagnée par l’excitation, je répondis que je n’avais pas réussi à la joindre de toute la journée et priai mon ami de bien vouloir continuer ses explications.


— Tu te souviens, hier soir, l’un des deux, avant d’éteindre, a écrit une phrase dans le genre : « je dois convoquer le Prieuré » ?


Je hochai la tête, en signe d’acquiescement.


— Cette référence à elle seule ne m’avançait pas beaucoup. Les prieurés, je sais ce que c’est : des antennes d’abbayes, qui œuvrent sous l’autorité d’un prieur, lui-même sous l’autorité hiérarchique d’un abbé. Mais que pouvait signifier la phrase convoquer le Prieuré ? Et quel prieuré ? Il est en effet fort peu probable que nos deux individus francs-maçons soient dans le même temps des religieux. Même si l’histoire montre que cela arrive parfois…


Je le regardai d’un air implorant. Il fallait qu’il m’épargne son cours d’histoire, surtout après une telle journée. Alex dut lire dans mes pensées, car il enchaîna immédiatement, une fois son martini servi :


— Bon, ne nous égarons pas : je ne te sens pas réceptive, ce soir... Toujours est-il que telles ont été les principales questions que je me suis posées ce matin. Autant te dire que j’avais fait chou blanc jusqu’à l’appel de Tiphaine...


À cet instant précis, comme si elles avaient répondu à l’invitation d’Alex, mes deux amies firent leur apparition, l’humeur plutôt sombre, à ce qu’il me semblait. Tiphaine, en particulier, semblait porter le poids d’une dure journée sur ses épaules.


— Qui d’autre est mort ? lançai-je, tentant maladroitement de plaisanter pour détendre l’atmosphère.


— Qui d’autre ? demanda aussitôt Clara, soudain inquiète. Quelqu’un est mort ?


Je hochais tristement la tête.


— Le journaliste italien. Celui qui avait assisté au premier meurtre et dont nous avons lu l’article.


Un silence de plomb se fit dans la pièce, fait inhabituel dans l’histoire de notre collocation. Comme si l’heure était au recueillement.


Nous restâmes quelque temps sans mot dire, tous les quatre installés sur les fauteuils et canapé du salon, à siroter notre cocktail dont la délicate amertume ne parvenait pas à nous réconforter. Notre méditation fut interrompue par l’arrivée de Michael, lequel nous salua joyeusement. Sa journée avait dû être plus belle que la nôtre. Le contraste était flagrant.


Son sourire se figea cependant à la vue de nos airs consternés.


— Et bien, vous en faites une tête ! J’imagine que ce n’est pas le moment de vous dire que j’ai eu ma première mission avec un jeune lieutenant que toute l’École de Police de Saint-Cyr au Mont d’or m’envie... Et canon avec ça !


J’aurais volontiers parié que mes amis se demandaient, à cet instant précis, si cette jeune femme était susceptible de rester plus d’une nuit…


Le laissant s’installer tranquillement et rêver de sa potentielle future ex-conquête, je repris, m’adressant à Alex :


— Tu disais donc ? Ce prieuré ?


— En début d’après-midi, j’ai reçu un appel de Tiphaine qui m’a dit avoir repris le contrôle de l’ordinateur d’un des deux internautes. Chouettenoire, si mes souvenirs sont bons, ajouta-t-il, se tournant vers elle, qui acquiesça d’un léger signe de tête.


— Elle m’a alors informé avoir trouvé dans le disque dur de l’ordinateur de Chouettenoire, dont la véritable identité est Sylvain Gadrat, le nom complet du Prieuré, objet de toutes leurs attentions. Tenez-vous bien : il s’agit du Prieuré de Sion.


Alex se redressa fièrement, ménageant ses effets :


— Ça ne vous dit rien ?


Nos regards vides l’incitèrent à poursuivre ses explications.


— Enfin, voyons ! Le Prieuré de Sion ! Tout le monde en a un jour entendu parler. Même si personne n’a jamais pu prouver son existence. Dan Brown l'évoque dans un de ses bouquins.


Je remettais vaguement l’histoire. Un sacré bon polar d’après mes souvenirs. Une intrigue soutenue, un peu d’ésotérisme, un zeste d’histoire et des personnages attachants. J’avais passé un bon moment en le lisant.


Ne voyant toutefois toujours pas où mon ami voulait en venir, je demandai, histoire de bien comprendre :


— Mais nous parlons bien d’un roman ? Tout est inventé, non ?


— Ce n’est pas si simple. Personne ne sait où commence et où s’arrête la fiction. Et ce n’est pas parce qu’il n’y a pas de preuve formelle de l’existence de cette organisation au cours des siècles passés que sa réalité historique doit être niée. Je vais vous livrer les faits, en brut. Vous vous ferez vous-même votre opinion.


Alex remonta au Moyen-âge pour nous conter l’histoire du Prieuré, sans pour autant provoquer un début de somnolence chez Michael. Ou chez quiconque d’entre nous d’ailleurs : une grande première.


Des feuillets de la Bibliothèque Nationale de France, aujourd’hui disparus, avaient établi que le Prieuré de Sion était un ordre créé lors de la première croisade par Godefroy de Bouillon. Les Templiers en auraient été le bras armé, la partie séculière et militaire en quelque sorte, jusqu’à une scission intervenue pour des raisons obscures en 1188, bien des années avant la chute de l’Ordre des Templiers en 1317.


Deux périodes pouvaient être distinguées : l’avant et l’après 1956. En effet, la création officielle d’un Ordre, dit du Prieuré de Sion, seule preuve historique inattaquable, remontait à cette date. Personne n’était en mesure de prouver qu’un lien formel existait entre l’organisation pré templière et celle apparue sous la Vème République. Il était d’ailleurs fort douteux qu’un tel lien existe.


— Je suis peut-être obtus, s’enhardit Michael, mais une question me brûle les lèvres : que font aujourd’hui les membres de cette association ? Quel est leur but ?


— Personne n’en sait rien, et les historiens en sont réduits à des conjectures. Pour la bonne et simple raison que le Prieuré est une organisation occulte. Il ne fait pas ou très peu parler de lui. Parmi toutes les hypothèses avancées, deux sont plus fréquemment mises en avant : la première affirme que le Prieuré connaîtrait le lieu où le trésor du Temple de Salomon serait caché. La seconde ferait du Prieuré l’instrument de préservation du secret de la descendance mérovingienne.


— Je me souviens maintenant… murmurai-je. Le fameux Graal…


Puis, à haute voix :


— Mais qui y-a-t-il de vrai tout cela ?


— Je vais te répondre le plus honnêtement possible. Si toutes ces thèses ont été étudiées par des historiens très sérieux, aucune preuve irréfutable n’en atteste l’authenticité. Elles sont par ailleurs fondées sur le postulat suivant, éminemment contestable : si les éléments de preuve sont manquants, c’est que quelqu’un les a fait disparaître. Pour simplifier, c’est la théorie du complot.


Évidemment, une telle technique était habile, et rendait difficile, voire impossible toute tentative de réfutation.


Très en verve, Alex poursuivit :


— Pour ma part, j’estime que c’est du grand n’importe quoi ! Ces histoires sont pour les rêveurs en attente de l’Homme Providentiel ou du Roi Perdu, et les passionnés d’ésotérisme et d’occultisme.


— Précisément… ajoutai-je, pensive. Reprenons dès le début. Sylvain Gadrat est donc un membre du Prieuré de Sion, quels que soient les objectifs de cette organisation. Cette dernière a une existence bien réelle au vu de ce que Tiphaine a trouvé, mais nous ignorons s’il existe un lien entre le Prieuré dont nous venons d’entendre l’histoire, et celui dont Gadrat et Baldur sont membres. Avez-vous pu obtenir le véritable nom de ce dernier ?


Tiphaine prit le relais d’Alex.


— Oui, même si cela n’a pas été facile. Nos deux internautes sont particulièrement prudents, ils effacent tout. Il m'a donc fallu du temps pour restaurer les données, mais j'ai fini par trouver : Baldur a pour véritable identité François de Gisors. Et j’ai beaucoup mieux !


—... ?


— En balayant les disques durs de nos deux cibles, j’ai trouvé encore plus intéressant. Là encore, les informations étaient en partie effacées, mais vous allez voir qu’il va être facile de les décoder. Dans l’une des mémoires stockant les informations issues de discussions en direct, j’ai pu retrouver une partie du véritable nom de Niktor... Le reste a sans doute été effacé par un logiciel de formatage de disque dur.


Tiphaine s’interrompit un instant, pour sortir de sa poche un bout de papier griffonné qu’elle avait tiré du calepin dont elle ne se séparait jamais.


Elle me le tendit et je pus lire : « ..rc ..ugnier ».


— Marc Mugnier ! Voilà l’une des preuves qui nous manquaient, déclarai-je triomphante. Tiphaine, tu es fantastique !


Je me levai, toute à mon excitation :


— OK, résumons les faits. Deux options s’offrent à nous : Marc Mugnier est soit le voleur d’un objet occulte, lequel se serait trouvé dans la poche du ressuscité. Soit la victime du vol…


— …Ou le meurtrier de la rue Claudia, renchérit aussitôt Tiphaine, me regardant fixement.


— (…)


Effectivement, cette hypothèse ne pouvait pas être écartée même si elle ne m’était pas spontanément venue à l’esprit.


— C’est une éventualité... Mais concentrons-nous sur l’essentiel : nous avons franchi un grand pas avec Mugnier, d’autant que nous avons désormais un nouvel angle d’attaque avec le Prieuré. En revanche, et comme tu l’as dit toi-même, on peut faire mieux. Il nous faut donc poursuivre nos recherches.


— Ça ne sera pas si simple. J’ai tenté tout à l’heure de le retrouver par l’intermédiaire de ton annuaire des anciens élèves de Science-Po. Sans succès. Il ne cotise plus depuis plusieurs années, les données le concernant n’ont pas été actualisées. L’adresse qui figure dans l’annuaire est celle du logement qu’il occupait lorsqu’il était étudiant. Les pages blanches sur internet n’ont rien donné non plus. Il doit être sur liste rouge.


J’ai cependant une autre piste, poursuivit-elle. Elle est maigre, mais elle a le mérite d’exister. Je t’ai dit que j’avais demandé à pouvoir participer au forum des « Enfants de Cambacérès », ouvert aux francs-maçons gays, mais également aux sympathisants ? Le général t’a bien dit que Marc était homosexuel militant, non ? J’ai donc bon espoir de le trouver inscrit. Si c’est le cas, je pourrai plus facilement le retrouver. Qui sait, je serais peut-être amenée à entrer en contact avec lui ? En espérant qu’il n’ait pas définitivement disparu de la circulation. En tout cas, j’y retourne ce soir, histoire de vérifier si ma candidature a été retenue. Que penses-tu de mon idée ?


J’allais lui répondre lorsque Clara annonça haut et fort que les salades étaient prêtes et qu’elles allaient refroidir. Son humour ne m’effleura même pas, car je ressentis soudain une forte oppression sur la poitrine, laquelle m’amena proche de la suffocation. Je tentai de garder ma contenance pour ne pas inquiéter mes camarades, tout en essayant de reprendre le dessus sur mon corps bizarrement récalcitrant.


Les yeux brouillés, légèrement chancelante, j’entendis juste Tiphaine déclarer qu’elle n’avait pas faim ce soir, qu’elle ne se sentait pas bien et qu’elle nous souhaitait une bonne nuit.


Je lui fis un petit signe de la main, reprenant peu à peu mon souffle, assise sur le canapé, l’air le plus naturel possible.


Sans fondement aucun, j’espérai que ces crises d’angoisse, de plus en plus fréquentes ces derniers temps, ne seraient bientôt qu’un mauvais souvenir.


 


 


*   *   *


 


Tiphaine disparue, notre petite troupe s’installa à table et commença la dégustation des fameuses salades italiennes à la Clara : peu de salade Mesclun, et beaucoup d’à-côté : parmesan et gorgonzola, jambon San Daniele, tomates cerises et petites mozzarelles de bufflonne, poivrons et artichauts. Le tout accompagné d’un léger chianti à la belle robe framboise. Un vrai régal !


— Nos récentes découvertes sont prometteuses et nous devons les poursuivre, commençai-je, prudemment, ménageant mes effets.


Seul le bruit régulier des fourchettes me répondit : manifestement, personne ne comptait se laissait abattre, rue des Blancs-Manteaux. Réprimant un sourire, je continuai :


— Je suis d’accord avec Tiphaine, cette affaire est dangereuse et nous ne pouvons écarter l’hypothèse que Mugnier soit notre meurtrier. Nous devrons donc être prudents en menant notre enquête. De votre côté, essayez discrètement d’en savoir plus, chacun en ce qui vous concerne, sur les sujets suivants : qui sont vraiment Sylvain Gadrat et François de Gisors ? Quel est le rôle aujourd’hui du Prieuré de Sion ? Quels en sont les membres ?


Avec mon traditionnel et parfois horripilant petit côté chef scout, je me tournai vers les deux garçons :


— Alex et Michael, si vous en êtes d’accord, c’est à vous de jouer sur ces questions. De même pour Marc Mugnier : s’il a démissionné de sa loge, cela ne veut pas dire qu’il a disparu de la circulation. A-t-on un moyen de le retrouver ? Recherchez discrètement sur le Net et veillez, en mon absence, à vérifier régulièrement le courrier que je reçois. Mon informateur se manifestera peut-être à nouveau. Prévenez-moi dès que vous avez des nouvelles !


— En ton absence ? demanda Alex, interloqué. Mais où vas-tu ?


— Je pars pour Rome. J’ai l’intime conviction que la fiancée du journaliste en sait plus qu’elle n’a bien voulu le dire à la police. C’est, je crois, le deuxième axe de recherche prioritaire.


Pour l’instant, nous n’avons aucune preuve d’un lien entre les deux meurtres. Seules les circonstances ou plus précisément les coïncidences sont troublantes. J’espère trouver là-bas les réponses à mes questions.


Un silence se fit, légèrement réprobateur. C’est finalement Clara qui lança la première attaque :


— Tu nous demandes de faire attention. Mais tu es la première à prendre des risques ! Tiphaine ne va pas apprécier, ajouta-t-elle, comme les gamins qui se réfugient derrière l’autorité de leur grand frère ou sœur.


— C’est vrai, quoi ! renchérit Michael. Je suis flic et casse-cou, mais toi, tu me bats haut la main !


— T’as trouvé quoi, comme excuse, pour ton patron ? ajouta Alex, enfonçant définitivement le clou.


— Je vous promets que je serai très prudente. Je vous rappelle que j’ai un passeport diplomatique, que voulez-vous qu’il m’arrive ? Quant au boulot, j’ai une mauvaise grippe, d’ailleurs, je sens déjà la fièvre monter...


Mes amis se regardèrent, amusés et complices. Je poursuivis :


— Par contre, il va falloir me couvrir ces deux prochains jours, ajoutai-je, prudente. Cela m’étonnerait que le secrétariat de Pitzer n’appelle pas pour vérifier que ma maladie n’est pas diplomatique. Dites que je suis un véritable virus ambulant. Je m’en vais de suite réserver mon avion. Vu l’heure tardive, je suis partie pour me retrouver en soute…


— Où logeras-tu ?


— À l’hôtel Hassler. Son directeur était l’un des meilleurs amis de mon père. Je vais le prévenir de ma venue avant d’aller me coucher. Bonne nuit à tous ! On reste en contact !
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Paris, rue des Blancs-Manteaux,


dans la nuit du 23 février 2006


 


De retour dans sa chambre, Tiphaine alluma son ordinateur portable et se connecta sur internet.


Elle ouvrit la session Yahoo à son nom et entra dans sa boîte aux lettres électronique. Plusieurs nouveaux messages l’attendaient, dont un de l’administrateur du groupe des « Enfants de Cambacérès », qui l'informait qu'elle était admise.


Comme son nom ne l’indiquait pas, ce groupe se décrivait comme « une fraternelle inter-obédientielle », un espace de liberté de paroles pour les Frères et Sœurs Gays et Lesbiens de France. Il travaillait sur un certain nombre de réflexions et de propositions afin de faire avancer les idées de progrès et de tolérance.


La jeune femme referma sa messagerie et décida dans la foulée d'entrer dans le forum du groupe. Celui-ci comportait près de deux cent cinquante membres, mais n’en dressait pas une liste exhaustive. Il faudrait trouver un autre moyen pour savoir si Mugnier faisait partie de cette confrérie, car pour l’heure, nulle trace de son patronyme ou de son pseudo, Niktor.


Elle examina la fenêtre qu’elle venait d’ouvrir.


Peu d’internautes étaient présents ce soir-là. Mais les débats étaient houleux et portaient sur plusieurs questions épineuses, non directement liées au milieu franc-maçon d’ailleurs, comme l’authenticité du suaire du Turin — une scientifique allemande de renom venait de déclarer qu’elle était persuadée que le Suaire avait enveloppé Jacques de Molay, le dernier maître des Templiers — ou le foulard islamique, sujet de polémique plus contemporain.


Tiphaine décida de ne pas participer aux discussions et se contenta d’observer avec attention les pseudos choisis par les individus présents. Toujours aucun signe de Niktor ou de Mugnier.


Elle inséra un cd-rom dans son ordinateur, tout en gardant un œil sur la boîte de dialogue. Voyons, où pouvait donc bien se trouver ce foutu logiciel ?


Il fit défiler rapidement le listing de ses programmes.


— Voilà, murmura-t-elle, cliquant sur le progiciel intitulé « crack of intrusion ».


Celui-ci lui permettait de découvrir l’adresse internet d’un serveur et de le pénétrer, tout en préservant son anonymat. Il était particulièrement puissant et s’adaptait aux différentes protections mises en place par les administrateurs, y compris les plus perfectionnées. C’était ainsi à l’aide de « crack of intrusion » qu’elle était parvenue à entrer dans les serveurs des différentes obédiences franc-maçonnes dimanche dernier. Le site des Enfants de Cambacérès ne devait pas faire exception à la règle. 


— Allez, c'est parti !


Si elle se débrouillait bien, elle n’en aurait pas pour plus de deux bonnes heures.


Un petit jingle attira soudain son attention : quelqu’un venait de la saluer et souhaitait discuter en privé avec elle.


Elle regarda la fenêtre de gauche qui listait les membres présents. Un nom ou plus exactement un pseudo s’était ajouté à la liste : Whiteangel. Tiphaine accepta et son interlocuteur entama aussitôt la conversation :


— Bonsoir. Tu es un nouveau membre ? Je n’avais jamais vu ton pseudo auparavant. Je te souhaite la bienvenue parmi nous.


Tiphaine répondit au quart de tour, sur son clavier, espérant mettre rapidement fin à la conversation avec cet empêcheur de tourner en rond :


— Bonsoir. Oui, tu as raison, je suis nouvelle. J’avais envie d’en savoir plus sur le milieu franc-maçon, alors, voilà, je me lance.


Ne pas trop en dévoiler : après tout, elle ne savait pas qui se trouvait derrière ce pseudo. Si ça se trouve, Marc Mugnier en avait peut-être changé, ce qui ne manquerait pas de compliquer grandement leurs recherches. Mince : voilà quelque chose qu’elle et ses amis n’avaient aucunement anticipé !


Son interlocuteur virtuel ne semblait pourtant pas vouloir en rester lA :


— Cela fait plaisir de pouvoir discuter avec de nouveaux membres. J’avais fini par connaître tout le monde. À force, on trouve cet espace de discussion un peu clos. Ce serait dommage et même paradoxal de créer sur le net un nouveau ghetto homo, non ? Je trouve que le Marais, à Paris, c’est déjà bien suffisant.


Tiphaine sourit : elle avait en face d’elle quelqu’un de sensé. Elle répondit, piquée au jeu, tout en poursuivant ses manips informatiques :


— Ça fait longtemps que tu fais partie de cette confrérie ?


— Un bail. Presque quatre ans aujourd’hui. J’en suis un des membres fondateurs.


— Toutes mes félicitations !


L’occasion était trop belle pour ne pas en profiter, et Tiphaine la saisit :


— Connaîtrais-tu par hasard un certain Niktor ?


La fenêtre de discussion demeura vide quelques secondes, puis :


— Bien sûr. Cela fait maintenant près d’un an qu’il nous a rejoints. Pourquoi ?


Tiphaine étouffa un cri de joie tout en jetant un regard à la barre d’exécution de son programme : le « crack » avait maintenant fait la moitié du travail. C’était une double réussite ! Pourquoi pas y aller au bluff, la chance semblait lui sourire ce soir :


— C’est une connaissance d’une de mes amies. C’est d’ailleurs lui qui m’a conseillé d’aller sur votre site.


— Il a eu raison. Je suis contente que tu aies suivi son conseil.


Tiens, tiens, une femme, songea Tiphaine, tout sourire, sentant monter son excitation, une certaine chaleur au ventre.


Leur discussion continua bon train et Tiphaine ne vit pas le temps passer. Seul, son programme égrainait les minutes qui la séparaient de l’accès à la base. Elle avait appris que son interlocutrice était une sorte de baroudeuse travaillant pour Médecins sans frontière. Elle devait d’ailleurs bientôt partir en mission pour quelques jours et avait proposé de la rencontrer d’ici son départ.


Tiphaine avait hésité une minute, puis s’était finalement laissée convaincre. Après tout, cette fille avait l’air charmante. En discutant, elle s’était rendu compte que le contact passait bien, vraiment bien. Elle n’était pas encore séduite, bien sûr, il était bien trop tôt pour cela et elle était d’un naturel réservé, mais pourquoi ne pas se laisser aller ?


— C’est d’accord, avait-elle donc répondu à l’invitation. Je termine demain à dix-huit heures. Pourquoi ne pas se retrouver une demi-heure plus tard aux Effeuilleuses, rue des Escouffes ?


— Dix-huit heures trente, c’est noté, j’y serai.


— Il reste un dernier détail : il nous faut un signe de reconnaissance. Mon prénom, c’est Tiphaine. J’ai les cheveux très courts et très bruns.


— Je m’appelle Anya. Mes cheveux sont également très courts et blond paille, comme l’indique mon pseudo.


— Est-ce que cela suffira ? Ne faudrait-il pas, comme dans les romans d’espionnage, que l’une de nous porte un chapeau rouge et un foulard vert pomme ? ajouta-t-elle, en plaisantant.


— On fera sans : il faut savoir goûter l’extravagance, mais fuir le ridicule.


Le vent ! Tiphaine se fit la réflexion que son rendez-vous n’était sans doute pas une rigolote…


Son programme complètement exécuté, elle prétexta devoir aller se coucher. Les deux jeunes femmes se séparèrent sur la promesse de se voir le lendemain.


Après avoir quitté le forum, Tiphaine lança sa recherche dans la base de données et tomba, comme l’avait dit Anya, sur la trace de Niktor. Mais ce n’est que vers les trois heures du matin qu’elle parvint enfin à trouver la véritable adresse de Marc Mugnier : 8, rue du Dragon, dans le sixième arrondissement de Paris, non loin du boulevard Saint-Germain


Dans sa hâte d’aboutir et de rendre service à son amie, elle n’avait pas remarqué que quelqu’un profitait de ses recherches pour pénétrer à son insu dans son ordinateur. Il est vrai que cette personne disposait de tous les moyens pour passer inaperçue, tandis que l’attention détournée de Tiphaine et, sans doute, la fatigue accumulée, en facilitait le déploiement. La réponse du berger à la bergère, ou plutôt du hacker au hacker.


 


 


*   *   *


 


Paris, 13ème arrondissement,


mardi 24 février 2006, au petit matin


 


La chambre était spacieuse, mais glacée, d’une esthétique froide, où l’obsession de la propreté et du design dernier cri l’emportait sur le confort, jugé ostensiblement accessoire.


Nul objet ne jonchait le sol, nul livre ne s’était aventuré sur les étagères éparses, ornées exclusivement de vases Lalique. Seuls quelques cadres, écrins de photographies de nus, en noir et blanc, avaient élu domicile le long des murs, renforçant, par un effet miroir, la vacuité de l’espace.


Le lit était en bois de merisier, mais sa chaleur naturelle était éclipsée par la couleur des murs, d’un gris marbré sans âme. Une console en verre poli bleuté consolidait l’aspect banquise de l’ensemble.


Une sonnerie stridente brisa l’atmosphère aseptisée des lieux. Il n’était pas encore six heures du matin.


Paul-Émile Pitzer décrocha péniblement son téléphone à la dixième tonalité :


— Allo, lança-t-il, d’un ton comateux, mais où pointait déjà une touche de hargne.


— On a un problème !


Il reconnut la voix. Anya. Cette fille commençait à lui taper sur le système : elle savait qu’il n’était pas du matin. Alors quoi ? Elle le faisait exprès ? Il serra les dents.


— Je t’écoute.


— Je suis allée sur le forum de Cambacérès cette nuit. Figure-toi qu’un nouveau venu s’intéresse de très près à ton ami Mugnier. Trop près à mon goût.


Le choc de l’information l’électrisa. Qu’est-ce que c’était encore que cette histoire ?


— Qui donc ? grommela-t-il, déjà plus réveillé.


— C’est là que cela devient très intéressant. Une femme. Tiphaine Courrèges. Ce te dit quelque chose ?


— Pas le moins du monde. Ça devrait ?


Pitzer se redressa sur son lit, définitivement de mauvaise humeur. Il attira d’un geste hargneux la couette à lui, et tant pis pour son coup du soir. De toute façon, il avait en horreur les gens qui ronflaient.


À l’autre bout du lit, un grognement lui répondit.


Devant son absence de réaction, Anya reprit :


— J’ai mis un bon moment avant de parvenir à repérer la véritable adresse de son ordinateur. Cette petite maline avait installé un brouilleur. Ainsi qu’un nombre non négligeable de pièges pour se protéger. Du haut de gamme, tu peux me croire !


— Abrège, c’est du chinois pour moi. Qu’as-tu trouvé ?


— Courrèges habite rue des Blancs-Manteaux. Au 34. Ça ne te dit toujours rien ?


Pitzer se crispa, involontairement. Cette nénette le prenait de haut. Comme s’il pouvait connaître les adresses de toutes les personnes qu’il avait un jour rencontrées !


— Non, toujours pas.


— Tu connais très bien quelqu’un qui habite à la même adresse. Plus précisément, dans le même appartement.


— N’abuse pas de ma patience. Accouche !


Un silence délibéré lui répondit, preuve, s'il en fallait, qu'Anya était insensible à la menace. Elle se décida enfin :


— Ta collaboratrice, celle que j’ai vue ce matin. Andréa de Saint-Germain, répliqua Anya, méchamment, certaine de faire son petit effet.


— Comment sais-tu qu’elles habitent ensemble ?


— J’ai suivi Andréa, hier soir, à la sortie du boulot. J’ai regardé les boîtes aux lettres et interrogé la gardienne. Les noms correspondent. La petite incursion sur notre forum n’est certainement pas une coïncidence.


Pitzer accusa le coup :


— Nom de dieu ! Que vient donc faire cette fouteuse de merde dans les affaires de Marc ?


— Je n’en sais rien. Mais je te conseille d’être prudent à l’avenir. Tu as encore dû laisser échapper quelque chose qui a pu la mettre sur la piste…


Pitzer l’interrompit, définitivement hors de lui :


— Comment ça encore ? Mais jamais de la vie ! J’en suis sûr. Elle ne sait rien. Elle ne peut rien savoir. C’est impossible !


— Ne la sous-estime pas, répliqua Anya, traversée de sentiments contradictoires. Évidemment, cela rend encore plus urgent le règlement du problème Mugnier. Je m’en occupe. À ma façon.


— Pas de vague, n’est-ce pas ?


— C’est toi qui me dis ça ? l’interrogea-t-elle, d’un ton qui ne cherchait même plus à cacher le mépris qu’elle portait à celui qu’elle avait toujours considéré comme un vieux beau, inutile et fat. Alors que tu avais les moyens et le temps de régler le problème, dans Rome même ?


Sans plus de cérémonie, Anya raccrocha le téléphone au nez de Pitzer, manquant d’écorcher les tympans de ce dernier.


Elle ne put s’empêcher de sourire, partagée entre l’inquiétude et l’excitation.


 


  


 


*  *  *
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Paris, 7e arrondissement,


mardi 24 février 2006, 8h du matin


 


Il était à peine huit heures du matin, et le ciel était d’un bleu si pâle qu’il semblait convier la neige. La température avait brusquement baissé et les individus pressés qui se rendaient à leur bureau exhalaient une légère buée au rythme de leurs pas cadencés qui les portaient sur le boulevard Saint-Germain.


Au croisement de cette célèbre artère parisienne et de la rue du Bac, deux hommes s'étaient confortablement installés à un café, à l'abri de la froidure de l'hiver.


Penchés l'un vers l'autre, ils chuchotaient, ce qui leur donnait des airs de conspirateurs.


La faible luminosité extérieure, l’éclairage d’un jaune orangé porté le long des boiseries en merisier ainsi que la moquette aux motifs marron foncé assombrissaient considérablement la pièce, accentuant comme un fait exprès le caractère clandestin de la rencontre.


Grisonnants, l'air grave, les deux individus se ressemblaient étrangement. Le plus âgé semblait épuisé, le plus jeune prit la parole.


— Tu as l’air exténué.


— Cela n’a rien d’étonnant, j’ai atterri il y a seulement une heure et tu sais que je n’ai jamais supporté de voyager de nuit. Je n’arrive pas à dormir en avion.


— Alors, ne me fais pas languir ! Que t’ont-ils dit ?


— Je ne te cache pas qu’ils sont très inquiets. Pour eux, je cite, le Mal est multiple et ses intérêts sont contradictoires.


— Certes, mais ont-ils au moins une piste ? demanda-t-il, d'un ton irrité.


Les Élohim avaient toujours la fâcheuse habitude de parler par énigmes, ce qui avait le don de l’exaspérer. Après les obscurs propos de l'Oracle, la coupe était pleine…


Son vis-à-vis ne sembla pas relever son agacement et leva les yeux vers la fenêtre, le regard bleu gris perdu dans de sombres pensées.


— Ce que les Élohim perçoivent et relaient n’est pas clair. Ils ont l’intime conviction que notre ennemi immémorial est derrière tout ça, mais sans avoir, semble-t-il, toutes les cartes en main. Quelque chose lui a échappé.


— Ce qui expliquerait pourquoi vous ne ressentiez pas encore le bouleversement des pouvoirs entre les forces antagonistes ?


— Exactement. Il semble que les cartes soient brouillées sur l’échiquier de l’avenir. Plusieurs protagonistes déplacent en ce moment même leurs pièces maîtresses. D’après les Élohim, s’il ne fait aucun doute que le Mal Premier a commandité le vol, il est loin d’avoir gagné la partie. D’autres forces se déploient en ce moment même pour le doubler.


Ils se turent lorsque le serveur, aimable comme une porte de prison, vint prendre leur commande. Deux grands cafés bien forts. De quoi fouetter les sangs.


— Je ne comprends pas : qui oserait ainsi défier les forces du Mal ? Qui peut être à ce point inconscient ? s’emporta-t-il, bousculant dangereusement sa tasse qui menaça de déverser son contenu brûlant.


— Calme-toi ! Nous avons besoin de tout notre sang-froid pour réussir là où nous avons, pour l’heure, échoué. Les Élohim n’ont malheureusement pas les réponses à toutes nos questions. Mais il est certain qu'avec le temps, les armées du Mal vont devenir de plus en plus puissantes. Et l'équilibre sera bientôt définitivement rompu si nous ne retrouvons pas très vite le Cœur noir. Pour les anges, nous devons nous raccrocher à l'idée que le monde peut encore être sauvé : en cela, ils confirment en tous points les propos de l'Oracle.


— Que se passera-t-il si notre ennemi ne parvient pas à remettre la main sur la pierre ?


— Comme tu le sais, le Cœur noir est la clef. Tant que les armées du Mal ne la possèdent pas, elles ne maîtrisent pas le pouvoir absolu. Le bien pourra un jour renaître de ses cendres. En revanche, nos pouvoirs ne vont cesser de s'affaiblir tant que nous ne retrouverons pas la pierre. D'effroyables choses vont donc, inévitablement, se produire d'ici là. À intervalles réguliers.


— Voilà qui n’est guère rassurant. Que t’ont-ils dit d’autre ?


— Que nous devons nous méfier d’une force qui pourrait bientôt nous dépasser. Quelqu’un de puissant dont les pouvoirs grandissent de jour en jour. Quelqu’un dont les lignes d’âme sont incertaines.


— C’est-à-dire ?


— Tu me demandes des précisions que je suis incapable de te donner. Ni moi, ni personne d’ailleurs. Je n'ai qu'une certitude : nous devons faire très vite. À ce propos, où en est Andréa ?


— Une piste semble se dessiner : figure-toi qu’elle a peut-être découvert le grain de sable qui grippe la machine du Mal. Plusieurs indices semblent la guider vers un certain Marc Mugnier qui, ancien franc-maçon, appartiendrait aujourd’hui au Prieuré de Sion. Sans en être certaine, elle pense qu’il pourrait être ton voleur. Ou ton assassin…


— Le Prieuré serait derrière tout ça ? demanda-t-il, en fronçant les sourcils.


Le Prieuré de Sion. Ça ne collait pas. Cette organisation avait toujours été de leur côté. Certes, leurs objectifs s’étaient différenciés au fil des siècles, et des dissensions avaient éclaté. Mais elles étaient plus personnelles qu'ontologiques. Et ses membres n’avaient jamais rejoint le clan du Mal. Même si les rites, les croyances et les fins qu’ils poursuivaient les séparaient, ils étaient une émanation de leur Ordre, au temps d’Aaron et de David.


Il secoua la tête. Non, ce n’était décidément pas possible. Andréa devait se tromper. Il fallait trouver un moyen de la remettre sur la piste des obédiences maçonniques.


Son interlocuteur le tira de sa rêverie.


— Tu n’y crois pas, c’est ça ? De toute façon, nous serons très vite fixés. Andréa part ce matin même pour l’Italie. Sur la piste du meurtrier du journaliste qui a assisté à ton assassinat. En ce moment même, elle doit être dans l’avion.


Il ressentit une forte décharge électrique le long de sa moelle épinière. Sa main se crispa sur l’anse de sa tasse, qui menaçait à tout instant de se briser, sous la pression.


— Le journaliste est mort ? questionna-t-il, la gorge serrée, ouvrant de grands yeux où perçait l’effroi.


— Vendredi soir dernier. Andréa l’a appris hier. Son meurtrier n’est pas ton agresseur, semble-t-il. En tout cas, les empreintes retrouvées sur les deux scènes du crime ne correspondent pas.


— Qu’espère-t-elle trouver là-bas, bon sang ?


— Je ne suis sûr de rien, mais maintenant que nous l’avons mêlée à cette histoire, difficile pour nous de faire machine arrière. Et puis, nous savons tous les deux que nous pouvons faire confiance à son intuition. Elle est la clef.


 


 


*   *   *


 


Dans l’avion direction Rome,


mardi 24 février 2006, 11h30


 


 


Je serrais instinctivement les mains sur les accoudoirs et vis mes jointures blanchir sous l’effet de la crispation. Je n’appréciai pas beaucoup l’avion, encore moins les atterrissages.


Je me tournai vers le hublot. Au travers des nuages qui devenaient plus rares et diaphanes au fur et à mesure de la descente, je pus enfin entrevoir l’architecture de la Ville Éternelle, traversée par le Tibre, sinueux et étincelant.


Qu’allais-je découvrir auprès de la fiancée de Benito ? Et si je m’étais trompée ? Si les deux pistes que nous avions suivies depuis quelques jours s’avéraient être des impasses ? Il ne nous resterait plus rien de concret, et la vie reprendrait son cours, paisible et ennuyeux. Je devais me rendre à l’évidence : si cette quête était dangereuse, elle mettait également une belle dose de piment dans ma vie d’ordinaire si banale. Et ce n’était pas pour me déplaire.


Le train d’atterrissage toucha le tarmac et l’appareil se cabra légèrement, puis se résigna à stopper sa course, entravé par les freins que le pilote serrait sans ménagement.


Je laissai les voyageurs se précipiter sur leurs bagages à main pour pouvoir atteindre les miens en toute quiétude et sortir sans être bousculée.


Le hall de l’aéroport Léonard de Vinci, situé dans le Fiumicino, était noir de monde. Agoraphobe, je restai un peu en retrait de la foule, attendant patiemment que mon téléphone portable daigne à nouveau capter un signal. Michael avait peut-être du nouveau.


Les yeux sur les indicateurs du réseau, je m’approchai d’un pas tranquille de la sortie. Les petites barres du signal apparurent enfin et je composai le numéro de mon ami, tout en saisissant fébrilement mon calepin.


Michael m’apprit qu’Isabella Rossi habitait avec son fiancé au croisement des rues Castrense et Casilina, au-delà de la porte Maggiore, et me donna son numéro de téléphone. La police italienne lui avait interdit de quitter la ville, je ne devais donc pas avoir de difficultés à la joindre.


Je raccrochai en sortant de l’aéroport et cherchai du regard le taxi, surprise par la douceur des températures. Un homme d’une soixantaine d’années me fit de grands signes, me signifiant d’approcher. Je lui confiai mes bagages et m’engouffrai à l’arrière du véhicule. Je me souvenais parfaitement des recommandations de mon père, quelques années plus tôt : en Italie, où tout le monde conduisait comme s’il était seul sur la route, il était impératif d’éviter la place du mort, au côté du conducteur.


Je consultai mon calepin et tentai de joindre Isabella pour prendre rendez-vous avec elle dans l'après-midi.


Je n’avais pas laissé sonner le téléphone bien longtemps lorsqu’une voix au timbre grave et mélodieux  me répondit :


— Isabella Rossi.


Je me présentai, avec toute la retenue et le tact dont j’étais capable, dans l’espoir qu’elle ne m’envoie pas au diable.


Après lui avoir exprimé mes condoléances, je lui expliquai le plus sincèrement possible les motifs de ma démarche. Elle m’écouta avec attention.


— J’aimerais vous montrer le courrier que j’ai reçu. Votre fiancé en était peut-être l’auteur ?


Je doutai que cela fût le cas, mais il me fallait un prétexte pour la voir. Nous décidâmes de prendre rendez-vous en fin d’après-midi.


— Connaissez-vous le Palais Barberini ? me demanda-t-elle. Il n’est pas très éloigné de la fontaine de Trévi. Retrouvons-nous sous le tableau de la Fornarina, vers dix — sept heures trente. Cette œuvre du peintre Raphael était l’une des préférées de Benito. Je ne vous attendrai pas longtemps, je vous préviens. Tâchez d’être à l’heure !


Souriant à l’injonction qui dévoilait un caractère plutôt rugueux, j’acceptai avec empressement et raccrochai. Voilà qui allait me laisser le temps de m’installer tranquillement dans ma chambre et de me reposer un moment : le palais Barberini était tout proche de l’hôtel Hassler.


 


Pendant notre conversation, la voiture avait filé dans les rues d’une Rome paisible que les touristes ne prendraient d’assaut que dans quelques mois. Il s’arrêta bientôt devant la façade de l’hôtel Hassler et je constatai que le froid de l’hiver n’avait pas épargné les délicats bosquets de fleurs qui avaient marqué mes souvenirs d’enfance. Seuls les gigantesques palmiers avaient défié les rigueurs de l’hiver et dressaient fièrement leur feuillage si caractéristique vers le ciel. Un peu jauni et raréfié, cependant.


Édifié en haut de la célèbre place d’Espagne qui formait le centre de la Rome moderne en opposition à la Rome antique, l’hôtel se trouvait au cœur du principal quartier commerçant de la capitale, à deux pas des célèbres marches de l’escalier de la Trinité-des-Monts.


Je descendis du véhicule et me dirigeai vers la réception où l’hôtesse m’accueillit comme un hôte de marque, me précisant, en me tendant avec un sourire les clefs de ma chambre, que le directeur de l’hôtel, Roberto Wirth, m’attendait au bar. Je la remerciai et rejoignis l’ami de mon père dans le luxueux salon où l’atmosphère rappelait les fastueux clubs anglais. J’étais heureuse qu’on ait pu le prévenir de ma venue.


Roberto était installé sur l’un des canapés Chesterfield en cuir bordeaux et dégustait un cocktail au son d’une délicate sonate de Beethoven jouée par le pianiste au bar.


Je m'approchai doucement et examinai ses traits. Le temps paraissait ne pas avoir de prise sur lui. Pourtant, d’aussi loin qu’il m’en souvienne, je l’avais toujours vu dans l’entourage de mon père et de mon oncle. Les trois hommes étaient amis depuis si longtemps qu’il m’était difficile d’en dater précisément l’origine.


Je le serrais dans mes bras et m’installai près de lui.


Mon regard se porta machinalement sur ses mains et je vis qu’il portait toujours son alliance. Le souvenir de sa femme — il était veuf depuis près de vingt ans — s’imposa à moi. Un visage ovale, des yeux étrangement mordorés, une silhouette sur laquelle le temps n’aurait plus jamais prise.


— Comment vas-tu Andréa ? Je te trouve fatiguée. N’oublie pas de prendre des vacances, me lança-t-il, affectueusement.


— Je vous promets de partir bientôt, mais j'ai une affaire importante à régler d'ici là.


Il hocha la tête, discret.


— Me feras-tu le plaisir de dîner avec moi ce soir ?


— Avec joie ! Vers quelle heure souhaitez-vous que nous nous retrouvions ?


— Disons vingt et une heures, à l’une des tables du restaurant panoramique ?


— C’est noté. À toute à l’heure, Roberto.


Quelques minutes plus tard, je pénétrai dans ma chambre, m’allongeai avec délice sur le lit couvert de soie blanche et fermai aussitôt les yeux.


 


 


*   *   *


 


Rome,


mardi 24 février 2006, 17h


 


 


Reposée et pressée de rencontrer Isabella, je sortis vers dix-sept heures. Le jour commençait à décliner et l'heure du rendez-vous approchait.


Je remontai la rue Tritone et me retrouvai sur la place Barberini, près de la fontaine des Abeilles.


Ponctuelle, je pénétrai quelques instants plus tard dans la galerie nationale d’Art ancien de l’imposant palais et rencontrai quelques difficultés pour trouver le tableau mentionné par Isabella.


Pendant de précieuses minutes, je déambulai le long des salles puis finis par apercevoir dans la sixième ce chef-d’œuvre de la Renaissance et donc le lieu de rendez-vous. Une femme qui devait être Isabella Rossi m’attendait tout près, regardant dans toutes les directions. Nos yeux se croisèrent. Je m’avançais vers elle pour la saluer.


De taille moyenne, tout en elle révélait la femme de caractère : cheveux courts très bruns et bouclés, yeux d’un bleu profond au regard pénétrant, à la dureté renforcée par les lunettes et les « rides du lion ».


— Isabella Rossi ? Mon nom est Andréa de Saint-Germain. Je vous remercie d’avoir bien voulu me rencontrer.


— Bonjour, me dit-elle, non sans m’avoir dévisagée quelques instants.


Je ne dus pas trop faire mauvaise impression, car elle poursuivit :


— Installons-nous à l’une des terrasses de la rue Veneto, si vous le voulez bien. Nous pourrons parler plus librement.


— C’est entendu, lui répondis-je. Je vous suis.


Après nous être attablées au Harry’s Bar et avoir commandé un expresso, Isabella commença son récit.


Elle me raconta ce que lui avait confié son fiancé quelque temps avant sa mort. J’avais déjà une bonne idée des évènements qui s’étaient déroulés dans la capitale : la tentative de meurtre près du Colisée, le vol par le supposé secouriste, les deux fuyards dans les couloirs de la morgue.


Je l’écoutai néanmoins avec attention, ne prenant que rarement la parole, pour ne pas l’interrompre ou l’indisposer. Après le drame qu’elle venait de vivre, il était évident qu’elle éprouvait le besoin de se confier.


— L’un de mes amis est policier, précisai-je, au terme de son récit. Il a pu accéder aux fichiers concernant l’affaire via Interpol. L’enquête semble piétiner. La raison principale en est l’impossibilité d’identifier les acteurs du drame. Benito vous aurait-il confié des éléments que la police ignorerait et qui permettraient d’aider à l’identification des protagonistes ?


Isabella secoua la tête, l’air sincèrement désolé.


— Bénito n’a pratiquement pas vu les agresseurs de la rue Claudia. Quant à l’incident qui s’est déroulé à la morgue, il n’a jamais été en mesure de distinguer les visages de fuyards même si l’une des deux silhouettes lui était incontestablement familière. Ce n’est qu’après avoir constaté la disparition effective du corps qu’il a eu la certitude que la victime et le fugitif ne faisaient qu’une seule et même personne.


Je lui montrai la lettre anonyme que j’avais reçue vendredi dernier.


— Pensez-vous que Benito puisse en être l’auteur ? Reconnaissez-vous son écriture ?


— Je ne pense pas, me dit-elle après avoir examiné avec attention mes noms et adresse sur l’enveloppe, seules mentions manuscrites du courrier, le reste de la lettre ayant été écrit à l’aide de lettres découpées dans un journal, à l’exception de l’acronyme V.I.T.R.I.O.L., griffonné à la hâte sur l’article de la Repubblica. Ce n’est pas son écriture. Et s’il avait voulu la maquiller, je la reconnaîtrais, je crois. En tout état de cause, il m’en aurait parlé. J’en suis certaine.


— À votre avis, qui pourrait bien avoir intérêt à me mêler à cette histoire ?


— Pas mon fiancé en tout cas ! me répondit-elle, sans hésiter. Il pensait pouvoir tirer un livre de ce fait divers tragique. Il n’avait donc certainement pas l’intention de partager le fruit de ses découvertes avec qui que ce soit. Et encore moins à une inconnue si vous me permettez cette brutale franchise.


Un silence puis elle reprit, secouant la tête, une petite moue aux lèvres :


— Non, je suis sûre qu’il voulait garder pour lui ce qu’il savait. Au risque de cacher certains éléments de l’enquête à la police. Il lui fallait conserver une longueur d’avance sur tout le monde.


Nous y voilà, pensai-je, retenant mon souffle. Je tentai timidement d’en savoir plus.


— À votre avis, c’était le cas ?


Isabella me sonda du regard pendant quelques longues secondes puis se décida à me faire confiance.


— Il détenait un objet qu’il avait vu tomber de la poche d’un des fuyards, à la morgue. Cette chose l’intriguait. Contrairement à la plupart des policiers, il ne pensait pas qu’il y avait eu une erreur lors du constat du décès. Il croyait vraiment à la thèse de la résurrection. Et que cet objet en était responsable. Directement ou indirectement.


— Vraiment ? Mais… de quoi s’agissait-il ?


— Il n’a pas eu le temps de me le montrer avant son décès, me répondit-elle, les larmes aux yeux. Mais il m’en avait parlé. Et je savais où il l’avait caché : sous une latte du parquet, dans son bureau.


Isabella avala une gorgée de café, qu’elle prit le temps de savourer et poursuivit :


— Le lendemain de son assassinat, une fois la police partie et le périmètre bouclé, je suis retournée à notre appartement et j’ai trouvé ce que je cherchais : une plume, ou plus exactement, un morceau de plume. Une plume comme je n’en avais jamais vu. Le morceau retrouvé par Benito ne laissait que partiellement deviner la taille de l’oiseau. C’était incroyable !


— De quel animal pouvait-il s’agir ?


— Je l’ignore, mais Bénito avait la conviction qu’il s’agissait d’un animal disparu, mythique. Pour lui, aucune espèce d’oiseau aujourd’hui répertoriée n’avait une telle envergure.


— Et cette plume aurait un pouvoir de résurrection ? demandai-je prudemment, craignant que mon scepticisme ne s’entende à l’intonation de ma voix.


— C’est ce que Ben croyait. Mais il lui fallait des preuves de ce qu’il avançait et pour cela, il avait besoin de consulter des spécialistes de la question, des ornithologues notamment. C’est la raison pour laquelle il lui fallait de l’argent. Argent qu’il comptait obtenir sous forme d’avance de son éditeur. Cet argent maudit qui l’a conduit à sa perte !


Ses yeux bleus lancèrent des éclairs. Je tentai de détourner le tir :


— D’après ce que mon ami policier a pu lire dans le rapport d’enquête, il avait rendez-vous avec son éditeur, Silvio Lucia, le soir même de son assassinat ? Vous me confirmez cette information ?


— C’est exact. Mais le type n’est pas venu. Les flics ont vérifié : son alibi est en béton. Ce n’est donc pas lui qui a commis le crime. Pour autant, ça ne veut pas dire qu’il est innocent.


— Comment ça ?


— Je suis persuadée qu’il est mêlé à cette sombre affaire. Ben m’a confié qu’il s’attendait à des menaces. En raison de ce qu’il comptait révéler dans son livre. Et avouez que l’alibi de Lucia tombe à pic. Non ?


Je trouvai qu’elle allait trop loin et que son histoire était tirée par les cheveux.


— Vous croyez vraiment qu’un livre sur la résurrection pourrait faire si peur aux religions révélées que l’on aurait cherché à réduire Benito au silence ?


— Ne soyez pas si naïve, Andréa : la résurrection, mythe, idée ou fait, est un symbole de la transcendance et d’une toute-puissance sur la vie qui n’appartient qu’à Dieu. À votre avis, quelle serait la réaction de l’Église catholique si l’on venait à prouver que l’homme a en lui ou par la grâce d’un objet le pouvoir de ressusciter ?


— Je ne sais pas... Mais tout de même, de là à tuer ?


— Ils en sont capables, croyez-moi ! Ils l’ont d’ailleurs déjà fait, en d’autres temps. Je pense en particulier à l’Opus Dei ou aux Légionnaires du Christ. Ce qui est certain, c’est que Benito n’était pas rassuré. Maintenant, je sais qu’il avait raison. Mais ils l’ont tué. Tout est fini.


Je la laissai pleurer un instant, seule avec sa peine. De grosses larmes coulaient maintenant sur ses joues, qui venaient mourir sur la table que nous occupions.


L’histoire sentait trop la théorie du complot catholique pour être honnête. Bien sûr, ces milices extrémistes sentaient le souffre, et les deux organisations évoquées étaient souvent mêlées à de sordides scandales financiers. Mais ces outils de rechristianisation, fortement encouragés par l’extrême droite catholique, pouvaient-ils, de nos jours, aller jusqu’à meurtre, sous couvert d’une hypothétique fragilisation des fondements de la chrétienté ? C’était se donner beaucoup de mal et prendre des risques importants, voire inconsidérés, pour réduire au silence un reporter qui n’avait rien d’une sommité du milieu journalistique.


À moins qu’il n’ait vu juste...


Je tendis à Isabella un mouchoir. Elle sembla se ressaisir et me regarda droit dans les yeux :


— Vous me croyez folle, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, sans agressivité.


Je secouai la tête en signe de dénégation. Je ne croyais pas à son histoire, mais ne la pensais pas folle. Je ne lui mentais donc pas.


— Passez me voir demain, chez moi.


Elle se leva brusquement.


— Voici mon adresse. Venez vers les onze heures. Je vous ouvrirai. Je n’ai plus le courage de faire quoi que ce soit désormais. Cette quête n’est pas la mienne. Reprenez le flambeau que mon fiancé a un temps détenu. Si vous en avez l’envie et le courage. Je vous donnerai cette maudite plume ainsi que les notes prises par Bénito. Vous en ferez ce que vous voudrez. Mais n’oubliez pas une chose : si ce que je crois est vrai, dès lors qu’elle sera en votre possession, vous serez en danger. Mon fiancé a payé son insouciance de sa vie. Prenez garde à la vôtre.


Elle me tendit la main, je la retins encore un instant :


— Attendez ! Une dernière chose. Bénito a ouvert sa porte à son meurtrier et pris l’apéritif avec lui. Avez-vous une explication de la présence d’un membre de l’Opus Dei ou des Légionnaires du Christ ce soir-là, chez lui, alors même qu’il attendait son éditeur ?


— Bien sûr, me répondit-elle, en ramassant son paquet de cigarettes et son briquet. Benito comptait publier son livre aux éditions Rizzoli.


Je la regardai, sans comprendre.


— C’est une maison d’édition aux mains des catholiques intégristes des Légions du Christ.


— Mais pourquoi avoir choisi une maison d’édition comme celle-ci pour publier un tel livre ? demandai-je, incrédule.


— Ça, c’était du Benito tout craché ! s’exclama-t-elle, un sourire triste aux lèvres. C’était sa façon de leur forcer la main. S’ils avaient refusé, il aurait fait tellement de bruit autour de cette histoire que le livre aurait eu une publicité gratuite et bien involontaire. Une autre maison d’édition aurait alors sauté sur l’occasion et c’était gagné. En le publiant, Rizzoli était assuré d’un minimum de confidentialité et aurait pu suggérer quelques remaniements au texte. Dans le même temps, Benito aurait eu gain de cause en voyant son œuvre éditée.


— Astucieux.


— Il était très malin. C’est pour cela que je l’aimais, me dit-elle en s’éloignant. N’oubliez pas, Andréa, demain, onze heures. Sinon…


— …vous ne m’ouvrez pas, j’ai bien compris. À demain, Isabella.


Nous nous sourîmes, complices. Je me levai également et partis dans la direction opposée.


Arrivée à l’hôtel, je pris directement l’ascenseur et montai jusqu’à ma chambre, au sixième étage. Je m’assis sur l’une des bergères et posai les yeux sur l’épaisse moquette beige puis sur les murs en bois de rose. Sans les voir vraiment.


Il était temps d’appeler Michael.


— Milgram, à l’appareil !


— Salut Michael. C’est Andréa.


— Salut l’Italienne ! Tant que j’y suis et avant d’oublier : ton directeur a appelé. En personne ! Il voulait savoir où tu étais. Il a laissé un message sur le répondeur du salon. Il n’a pas l’air commode le bougre ! Tu as intérêt à régulariser tout cela très vite, car il ne va pas te louper. Il faudra aussi que tu expliques ton absence de ton appartement dans la journée.


— Ne te fais pas de souci, je me débrouillerai.


— Te voilà prévenue en tout cas. Sinon, ton voyage ? Instructif ?


— Je ne sais pas encore, mais j’ai quelques pistes prometteuses. Je vais d’ailleurs avoir besoin de ton aide.


— Je t’écoute.


Tout en regardant ma montre pour ne pas être en retard à mon rendez-vous avec Roberto, je racontai à Michael mon entretien avec Isabella.


— Tu vois, même si je ne crois pas trop à cette histoire des Légionnaires du Christ, j’aimerais que tu vérifies si le directeur ou un autre collaborateur de la maison d’édition Rizzoni a passé récemment des coups de fil vers les États-Unis, dans l’État de New York. Je crois me souvenir que c’est le siège de leur organisation. Tu peux voir ça avec la police italienne ? Ou Interpol ? Et me rappeler dès que tu as une réponse ?


J’épelai le nom de la maison d’édition et raccrochai. Il était presque vingt heures trente. J’avais encore le temps de prendre une douche avant de rejoindre Roberto.


À mon retour d’un dîner particulièrement agréable et savoureux, un message de mon ami m’attendait. 


L’éditeur italien de Rizzoni, Silvio Lucia, avait effectivement appelé à plusieurs reprises le siège des Légionnaires du Christ à New York au cours de la semaine précédente : c’était notamment le cas le jour où Bénito avait trouvé la mort. Par ailleurs, ces appels n’étaient pas chose si courante : au cours des trois derniers mois, l’éditeur n’avait joint les autorités ecclésiastiques américaines qu’en moyenne une fois par mois.


Ce n’était pas sur ce genre de coïncidence qu’une accusation pouvait être lancée, mais c’était un bon début. Il était permis de penser que l’histoire du journaliste inquiétait au point d’avertir à plusieurs reprises les autorités religieuses de tutelle. Je décidai de rappeler Michael, même s’il était près de minuit.


— Allo, ici Andréa.


— Bonsoir Andréa, c’est Clara.


Je saluai mon amie et lui demandai si je pouvais parler à Michael ou à Tiphaine. Elle me répondit que tous les deux étaient de sortie ce soir. Michael lui avait fait part des avancées de l’enquête juste avant de rejoindre sa nouvelle collègue, Marie.


— Veux-tu que je leur transmette un message quand ils reviendront ?


— Oui, s’il te plaît. Peux-tu demander à Tiphaine de voir si elle peut pénétrer dans le serveur des Légionnaires du Christ, dont le siège social est aux États-Unis dans l’État de New York ? Isabella Rossi a la conviction que les intégristes catholiques ne sont pas étrangers à la mort de son fiancé. J’aimerais obtenir la liste des membres de cette organisation.


— Tu attends quoi de ces recherches ?


C’était une bonne question. Le savais-je seulement ? Je me faisais l’effet d’une abeille s’agitant désespérément dans un bocal rempli de miel.


— Si elle y parvient, qu’elle croise, avec l’aide de Michael, ce fichier avec celui des vols New-York-Rome programmés dans les quelques jours qui ont précédé l’assassinat du journaliste italien. Attention au décalage horaire ! Je rappellerai demain pour savoir s’ils ont trouvé quelque chose.


— C’est noté Andréa. Autre chose pour ton service ? ajouta-t-elle, malicieuse.


J’éclatai de rire puis raccrochai après lui avoir souhaité une bonne nuit. Il était temps d’aller se coucher.


 


 


*   *   *


 


Paris, 4e arrondissement,


mardi 24 février 2006, 18h30


 


Les Effeuilleuses étaient un petit bar sympathique, bien qu’un peu sombre, installé au cœur du Marais, dans la petite rue des Escouffes, étroite et tortueuse à souhait.


Il était presque dix-huit heures trente lorsque Tiphaine passa la porte et s’installa au fond de la salle, aussi loin que possible des regards de convoitise qui l’avaient accueillie. Une jeune serveuse, piercée autant qu’on pouvait l’être, vint lui demander ce qu’elle désirait boire. Il était trop tôt pour un cocktail, aussi commanda-t-elle une bière blanche, avec un zeste de citron vert.


Elle était un peu tendue : ses précédentes aventures avaient toujours tourné court, ses partenaires successives n’ayant jamais apprécié la relation quasi-fusionnelle qu’elle entretenait avec ses amis.


C’est sur ces réflexions que la porte du bar s’ouvrit sur celle qu’elle attendait, à n’en pas douter :


— Anya, murmura-t-elle.


Une créature blond platine aux cheveux indisciplinés s’avança au centre du bar, féline et sensuelle. Il se dégageait d’elle un tel charisme et une telle assurance que l’ensemble des filles attablées tomba illico sous le charme. La jeune femme se comportait comme si le monde lui appartenait.


Vêtue d’un pantalon noir en flanelle et d’un débardeur blanc collé au corps, rien ne semblait pouvoir lui résister. Elle jeta un regard circulaire sur la petite assemblée et ses yeux bleu acier se posèrent sur Tiphaine, hypnotisée.


Les deux femmes se sourirent, seules au monde.


 


 


  


 


*   *   *


16


 


Paris, Ile Saint-Louis,


mercredi 25 février 2006, 7h du matin


 


L’aube venait de se lever sur l’île Saint-Louis. Le vent froid et sec qui l’accompagnait semblait prendre un malin plaisir à s’engouffrer avec vigueur dans chacune des petites ruelles sinueuses de l’ancien cœur du Paris médiéval.


Luttant contre la morsure des rafales, Sylvain Gadrat, quadragénaire dégingandé aux cheveux auburn pris dans un catogan, marchait d’un pas vif le long des façades des immeubles auprès desquelles il cherchait l’abri.


Arrivé à destination, rue Poulletier, il se retourna discrètement afin de vérifier qu’il n’était pas suivi. Rassuré, il composa le code d’entrée de l’hôtel particulier au dernier étage duquel les réunions du Prieuré de Sion avaient lieu depuis maintenant près de deux siècles.


Le petit ascenseur que Sylvain emprunta le laissa, quelques minutes plus tard, face à une lourde porte en chêne à laquelle il frappa selon le code imposé. Une caméra, très discrète, pivota dans un léger chuintement, gardien moderne des secrets ancestraux.


Il attendit, patiemment.


La porte s’ouvrit enfin sur François de Gisors, lequel, après un discret signe de bienvenue, s’effaça pour laisser Sylvain s’engager dans un hall aux lourdes tentures bordeaux, dont l’élégante sobriété rappelait l’entrée des grands ministères. Le parquet craqua agréablement sous ses pas, dans un son assourdi par un épais tapis rouge aux motifs usés par le temps.


De Gisors le suivit sans un mot, le pas lourd et empesé. Le vieil homme arborait une barbe naissante et des vêtements chiffonnés qui lui donnaient un air négligé. De petite taille et à l’embonpoint naissant, il ressemblait à ces hommes sur lesquels il était difficile de mettre un âge, parce qu’ignorés par le temps. Discret et efficace, il dirigeait depuis près de vingt ans l’une des institutions les plus secrètes de France : le Prieuré de Sion.


Sylvain le précéda dans le salon qui se trouvait au fond à droite et dont la vue donnait sur un petit jardin agrémenté de petits arbustes aux branches dénudées.


Le bureau du Prieuré l’attendait, au grand complet. Onze hommes d’âges respectables, sans compter de Gisors, installés confortablement au fond de larges fauteuils de cuir vieilli, accueillirent son arrivée avec retenue. Sylvain les salua en retour, humant l’air imprégné d’une bonne odeur de café, et se dirigea vers l’un des deux derniers fauteuils libres, à proximité des hautes fenêtres aux petits carreaux de bois blanc fraîchement repeints.


Étonnamment, ce que l’on pouvait lire sur internet relativement à l’organisation interne du Prieuré était vrai. Selon ses statuts, la hiérarchie de Sion comprenait cinq grades, aux fortes connotations chevaleresques : un nautonier ou grand maître, trois croisés et neuf commandeurs qui composaient ensemble son bureau, ainsi que vingt-sept chevaliers et quatre-vingt-un écuyers.


Sylvain occupait au sein du Prieuré la fonction de commandeur, raison pour laquelle il avait été convié à cette réunion confidentielle, organisée dans l’urgence par de Gisors, en réaction aux évènements qui s’étaient produits au cours des derniers jours.


Mugnier, récemment promu écuyer, s’était enfin manifesté, balayant en partie les inquiétudes que tous ses Frères partageaient depuis plus d’une semaine désormais, suite à sa disparition après l’incident de Rome.


Sylvain, son parrain au sein du Prieuré, venait d’apprendre la nouvelle avec un immense soulagement. Il mourrait d’envie d’en savoir plus, mais il ne dirigeait pas la cérémonie. Il attendit donc patiemment que le Grand Maître veuille bien ouvrir la séance et se décide enfin à parler. Après quelques secondes qui lui parurent une éternité, de Gisors se décida à ouvrir la tenue :


— Puisqu’il est l’heure et que nous avons l’âge, mes Frères, ouvrons nos travaux.


Un léger brouhaha se fit entendre, indiquant l’impatience de l’auditoire, puis il reprit :


— Mugnier m’a appelé hier soir, peu avant minuit. Il va bien, mais semble terrifié.


— Pour quelle raison ? Que craint-il ? demanda Joseph Brun, l’un des trois croisés, homme d’une soixantaine d’années, aux traits fins et cheveux rares. Que s’est-il donc réellement passé là-bas pour que nous perdions ainsi le contrôle de la situation ?


— Souvenez-vous qu’il n’était absolument pas prévu que son complice assassine l’Élu. En pleine rue et période d’affluence, par ailleurs. Le plan de l’Astrum Argentum consistait à le neutraliser dans un premier temps — c’était la tâche du complice de Marc — puis, dans un second temps, à dérober le Cœur noir. Cette dernière tâche incombait à notre ami.


— Sait-il pourquoi l’Astrum Argentum a changé ses projets à la dernière minute ?


— Marc dit l’ignorer, et je le crois.


— Et le Cœur noir, où est-il ?


— La pierre était encore hier soir entre ses mains. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’il craint pour sa vie.


— On peut le comprendre. S’il s’est enfui dans la panique avec, ils ont dû penser qu’il cherchait à les doubler. Nous devons tout faire pour le sortir de là. Quitte à faire sauter sa couverture : la vie de notre Frère avant tout !


Un silence inquiet plana dans la pièce. Sylvain, en particulier, ne tenait plus en place.


— A-t-il également repris contact avec l’Astrum Argentum ? osa-t-il enfin.


— Oui, répondit le Grand Maître, qui se retourna vers lui en le fixant de ses yeux attentifs et exténués. L’un de leurs représentants est censé le rejoindre prochainement pour récupérer la pierre.


— Nous devons les devancer !


— C’est une décision qui ne m’appartient pas et qu’il me faut soumettre au vote, rétorqua de Gisors.


— Je ne comprends pas… répliqua Sylvain, interdit.


Le nautonier se leva, visiblement préoccupé. Il se passa la main sur son visage fatigué, comme s’il comptait en balayer les lourds secrets, puis enchaîna, d’une voix réticente :


— Je vous rappelle, à vous tous ici présents, qu’il n’est pas dans les missions du Prieuré de Sion de protéger ou encore moins d’utiliser les pouvoirs du Cœur noir. Lorsque nous avons eu vent des intentions de l’Astrum Argentum concernant la pierre, nous avons fait en sorte que notre Frère soit le plus étroitement impliqué possible dans l’opération afin de savoir ce que nos ennemis projetaient de faire avec. Il n’a ainsi jamais été prévu de conserver cette pierre. Cette tâche incombe à l’Ordre des Élohim, depuis la nuit des temps. Nous avons de notre côté nos propres missions auxquelles nous ne pouvons nous soustraire. Et que nous ne pouvons sacrifier.


Sylvain bouillait désormais intérieurement :


— Elles sont complémentaires, et vous le savez ! Les chevaliers de l’Ordre des Élohim sont des prophètes, responsables du Grand Équilibre de l’Univers, depuis le Grand Prêtre Aaron. Le maintien de cet Équilibre résulte de la réunion des pierres appartenant à chacun des prophètes dans le cadre d’un rituel dont nous protégeons le secret depuis des siècles. C’est dire si nos deux ordres sont liés depuis le serment de l’Orme, depuis 1188 ! Par ailleurs, il ne s’agit pas du seul argument qui légitime, à mon sens, notre intervention dans cette affaire.


Il s’interrompit, regardant ses Frères sans sourciller, puis reprit, plus déterminé que jamais :


— Vous savez tous que nous surveillons, depuis plus d’un siècle, les membres de l’Astrum Argentum, dont nous connaissons les dangereuses activités ainsi que les liens de plus en plus étroits qu’ils entretiennent avec le Mal Premier et ses serviteurs. Nous avons agi ainsi, car leurs actions nous ont toujours paru entrer en conflit avec nos propres valeurs et quêtes.


Il reprit son souffle, pensant chacune de ses paroles.


— Dois-je vous rappeler que c’est à l’occasion de leur surveillance que nous avons repéré Marc Mugnier, à l’époque irrésistiblement attiré par le charme vénéneux de l’A :. A :. ? Le malheureux ne savait pas ce qui l’attendait en intégrant cette organisation, aveuglément guidé par sa soif de rituels ancestraux et de magie noire. Nous l’avons contacté, convaincu puis initié dans notre ordre, nous avons fait de lui un agent double, chargé d’observer de l’intérieur cette structure dont Aleister Crowley était le génial et dérangé créateur. Cela, bien évidemment, dans le but de préserver notre organisation.


— Nous savons tout ceci, lança de Gisors, impatient. Où veux-tu en venir ?


Sylvain ne se laissa pas démonter.


— Laissez-moi terminer, Grand Maître. S’il doit y avoir vote, je tiens à exposer tous mes arguments au Prieuré. Après tout, je suis le mieux placé pour le faire : j’ai été, sur votre ordre, le maître de Mugnier, tissant avec lui, à cette occasion, des liens très forts. Il est aujourd’hui mon ami, mon compagnon et mon Frère.


De Gisors hocha la tête, semblant admettre à regret la légitimité de la demande de son cadet. Sylvain Gadrat reprit donc son exposé sous les yeux attentifs de ses pairs.


Mugnier n’avait pas intégré l’Astrum Argentum depuis un an qu’il en devenait l’une des chevilles ouvrières les plus sollicitées et, parallèlement, le meilleur informateur du Prieuré sur cette organisation occulte. C’est ainsi qu’il s’était vu confier des dossiers de plus en plus sensibles, comme la préparation et la participation au vol du Cœur noir, mission dont le Prieuré avait suivi les progrès, pas à pas, avec une anxiété croissante.


Marc leur avait ainsi confié il y a plusieurs semaines qu’il était prévu que la pierre soit dérobée à l’Élu de l’Ordre des Élohim, lors de son prochain voyage en Italie. L’Astrum Argentum avait en effet appris, par un informateur inconnu de leur camarade, que l’Élu ne se séparait jamais de l’artefact dont il avait la responsabilité et qu’il se rendrait prochainement à une tenue de l’Ordre, dans la capitale italienne.


Le prieuré avait déduit de cet élément d’information que l’Astrum Argentum agissait avec la complicité d’une organisation tierce, inconnue d’eux, mais manifestement très bien informée. Probablement à cause d’un chevalier Élohim qui parlait trop, et aux mauvaises personnes.


Quant aux raisons du vol et à l’ultime portée d’un tel acte, le Prieuré n’en avait pas une idée exacte. Toutefois, ce qui se faisait sur ordre du Mal Premier ne pouvait que se révéler, dans l’immédiat ou à terme, dangereux.


Sylvain enfonça le clou :


— Nous avons fait de Marc un espion à notre solde, mettant ainsi consciemment sa vie en danger. Il est temps pour nous d’en assumer la pleine responsabilité. L’ordre des Élohim est aujourd’hui fragilisé et certainement infiltré, nous ne pouvons leur révéler que nous savons où est le Cœur noir puisque nous ne savons plus à qui faire confiance au sein de leur organisation.


Il fit une dernière pause puis conclut d’un geste théâtral :


— Nous devons récupérer la pierre. Et la conserver jusqu’à ce que les chevaliers Élohim aient trouvé le traître en leur sein. Nous ne faisons ainsi que notre devoir. Par respect pour les liens ancestraux qui unissent nos deux ordres. Par devoir pour notre Frère.


Un silence qu’il espérait approbateur se fit parmi les membres de l’assemblée. Ceux-ci levèrent à l’unisson les yeux vers le Grand Maître, attendant la suite des évènements.


De Gisors lui-même paraissait ébranlé. Il se tourna vers la fenêtre, jetant un œil sur le jardin. Il semblait y chercher l’inspiration, ou la vérité.


— Très bien, Commandeur. Notre Bureau t’a entendu. Mettons cette grave question au vote. Parmi vous, qui souhaite que, temporairement, le Prieuré assure la responsabilité du Cœur noir ? Je manquerais à tous mes devoirs si je n’appelais pas votre attention sur les dangers qui découleront inévitablement d’une telle décision. Notre Ordre n’y est, à mon sens, pas préparé. Je vous en conjure, n’agissez pas à la légère !


Toutes les mains des membres du Bureau se levèrent, d’un seul mouvement. Douze Frères, unanimes. Sylvain remercia chaleureusement ses collègues du regard, attendant l’onction du Grand Maître.


De Gisors enchaîna, comme à regret :


— Très bien, dit-il, ainsi en a décidé le Prieuré. Sylvain, je te charge d’aller récupérer la pierre et de la mettre en sûreté. Assure-toi également que Marc revienne sain et sauf. Il se trouve actuellement sur Gozo, tout près de l’île de Malte. Je te conseille de partir dans la journée, si tu veux arriver avant l’Astrum Argentum. Après, il sera trop tard.


Le nautonier s’interrompit un instant, visiblement ému.


— Surtout, prends bien soin de toi. Ta sagesse et ton courage sont grands. Mais les forces du Mal ne s’en laissent que rarement conter.


 


 


*   *   *


 


Rome,


mercredi 25 février 2006, 9h du matin


 


Il était près de neuf heures lorsque je me levai enfin, épuisée. Je m’étais retournée dans mon lit jusqu’à l’aube. Celle-ci m’avait accordé sur le tard quelques heures de sommeil agité de rêves étranges.


Une chambre d’hôtel aux murs vanille. Une fenêtre ouverte donnant sur un lagon dont le bleu se confondait à l’horizon avec celui du ciel. Des plumes. Un matelas de plumes qu’un souffle chaud soulevait délicatement. Un lit sur lequel reposait un corps écartelé et sans vie. Des yeux, ouverts, mais voilés par la mort, semblaient m’implorer. Du sang, noir et visqueux imprégnait chaque centimètre des draps, souillant également la couverture et le sol. Un cri.


Le mien. Mon propre cri chargé d’impuissance et d’effroi m’avait réveillée. Décidément, cela devenait une habitude.


Je m’étirai, le corps douloureux et la bouche sèche, reprenant peu à peu mes esprits.


Rome. J’étais à Rome. Seule dans cette chambre confortable, mais impersonnelle. Mes amis me manquaient. Ma famille et mon père également. Mon dîner la veille au soir avec Roberto avait rouvert certaines plaies en me rappelant notamment combien les deux hommes étaient proches, jadis. Presque frères.


Je me tournai vers la fenêtre et profitai de l’incroyable panorama. Une forêt de dômes dont celui de la basilique Saint-Pierre, de clochers d’églises romaines et de terrasses aux couleurs chaudes s’offrait à mon regard. L’aube naissante projetait sa douce lumière sur les monuments endormis.


Cette vue m’apaisa.


Après avoir enfilé mon peignoir, j’appelai la réception pour commander un petit déjeuner et me glissai dans la salle de bain.


Il me semblait que je n’étais restée que quelques minutes sous l’eau vivifiante lorsque le service d’étage frappa à ma porte pour m’apporter mon repas sur un plateau roulant.


Je venais de refermer lorsque, me retournant pour saisir un croissant, je sentis mes pensées s’obscurcir et deux vrilles perforer mes tempes.


Affaiblie par la douleur, je fus gagnée par une vision d’horreur qui me propulsa au milieu d’une scène de meurtre d’une violence inouïe.


Sous le choc, je cherchai appui sur les murs lambrissés du salon pour ne pas tomber, l’esprit saturé d’images saccadées, rendues floues par la vitesse de défilement. Un peu comme si je me retrouvais piégée dans une temporalité plus rapide, dont je subissais les effets, tant visuels qu’auditifs, tout en restant prisonnière du temps universel. L’altération des images et des voix me plaçait au cœur d’un tableau de Munsch, dont les coups de pinceau auraient pris vie, à ma seule attention.


Deux individus dont je ne distinguais pas les visages se faisaient face de part et d’autre d’un lit, dans une chambre exiguë, unis dans un combat dont je pressentais que la mort serait l’unique issue. Je reconnus la chambre de mes cauchemars nocturnes : murs vanille, odeurs marines et cris des mouettes, déformés par mes hallucinations.


Une silhouette, qui me tournait le dos, tenait dans ses mains un pistolet. Je l’entendis rire. Un rire cruel dont l’écho me glaça. L’individu qui lui faisait face tentait de retarder l’irrémédiable et tout son être hurlait le désespoir de son heure venue.


Une brusque avance rapide me fit passer à la scène suivante, d’une bestialité féroce. Mon cœur s’accéléra. L’homme était désormais ligoté, écartelé aux quatre coins du lit, les mains et les pieds attachés par une corde. En position christique. La silhouette auparavant de dos, dont je distinguai désormais de profil, était installée à califourchon sur le corps étendu, secoué de soubresauts désespérés. J’eus un temps l’impression que le tortionnaire était une femme. Mais la violence qu’elle déployait semblait surnaturelle pour un être d’apparence si frêle.


La distorsion du temps et de l’espace devenait si forte que je finis par ne plus distinguer où commençait ni finissait chacun des deux corps, entrelacés dans une danse macabre et tourbillonnante. Soudain, une voix déformée provenant d’outre-tombe demanda :


— Où l’as-tu caché ? Où ? Tu ne t’en sortiras jamais, tu sais ? Je vais te saigner jusqu’à ce que ton corps crie tellement sa douleur, que tu ne ressentiras bientôt plus qu’elle ! Je te le répète pour la dernière fois : où l’as-tu caché ?


Des hurlements. Puis le silence.


Ce fut tout. Les images obsédantes s’envolèrent aussi vite qu’elles étaient venues.


À la limite de l’évanouissement, je restai prostrée dans le salon une bonne dizaine de minutes, tandis que les battements de mon cœur reprenaient peu à peu un rythme régulier. À genoux, la tête plongée dans mes mains aux poings serrés, mes cheveux longs caressant le sol moquetté dans une ultime tentative de plongeon vers l’oubli.


C’était la première fois que ce type de visions m’assaillait en plein jour, alors même que j’étais consciente. La première fois également qu’elles étaient si violentes et semblaient si réelles.


Était-ce prémonitoire ? Ou l’irrémédiable s’était-il déjà produit ? Au contraire, était-ce le signe que j’étais en train de perdre, peu à peu, la raison ?


Il me fallut rassembler toute ma volonté pour parvenir à me redresser.


Je me dirigeai en chancelant vers la table du salon et m’assis, épuisée, comme après une lutte. Je pris sur le plateau que le serveur m’avait apporté un verre d’eau bien fraîche et sentis le flux glacé parcourir mon corps pour se déverser bruyamment dans mon estomac. Mes sensations et perceptions étaient comme décuplées, tandis que les forces me revenaient peu à peu.


Tout cela était étrange, incompréhensible et surtout angoissant.


Je n’avais aucune idée de l’identité des protagonistes de mes cauchemars éveillés. En revanche, j’avais l’intuition qu’ils n’étaient pas étrangers à l’affaire qui m’occupait depuis quelques jours.


Je jetai un œil à ma montre et décidai, bien qu’encore un peu groggy, d’appeler Paris.


La voix familière et rassurante de mon amie me répondit :


— Allô ?


— Bonjour Tiphaine. C’est moi. Comment vas-tu ?


— Salut, Andréa ! Je suis contente que tu appelles. J’allais partir, comme tu ne te manifestais pas.


Elle m’annonça triomphalement avoir trouvé Mugnier grâce à une connaissance commune rencontrée sur le forum des Enfants de Cambacérès. Son adresse étant désormais connue — 8 rue du Dragon dans le sixième arrondissement — nous pourrions nous y rendre à mon retour.


C’était évidemment une bonne nouvelle, mais je restai refroidie par mes récentes visions.


— Sinon, je voulais aussi te dire que j’avais lancé mes recherches suite aux questions que tu as posées hier soir à Michael. Je me suis mise au travail après lui en avoir parlé ce matin.


La voix de mon amie me parut soudain lointaine, comme étouffée. Une sourde inquiétude me submergea, onde sournoise au reflux insistant.


Comme dans un brouillard, vaguement oppressée, je l’entendis m’expliquer qu’elle avait programmé son ordinateur pour faire les recherches attendues dans la journée. Il devrait avoir franchi les premières barrières du serveur des Légionnaires du Christ en fin de matinée. Lors de sa pause déjeuner, elle consulterait les résultats à distance. Si son programme parvenait à retrouver la base de données relative au personnel religieux de l’Ordre, elle enverrait une copie à Michael qui croiserait ces fichiers avec ceux de la Police de l’Air et des Frontières.


Cette nuit, à mon retour, ou demain matin, au plus tard, nous devrions ainsi pouvoir connaître la liste des membres des Légions en poste à New York et savoir si l’un d’eux avait pris l’avion pour Rome quelques jours avant l’assassinat du journaliste.


Une nouvelle attaque de migraine m’assaillit. Je chancelai sous le choc, craignant d’être à nouveau submergée par d’horribles visions.


Je remerciai Tiphaine tout en serrant les dents, cherchant à donner le change.


— J’ai rendez-vous avec Isabella ce matin à onze heures. Elle m’a dit qu’elle me confierait un objet sans doute lié au drame. Une plume. D’une taille inédite selon elle. Je ne sais trop quoi penser de tout cela...


Je regardai ma montre, et vit qu’il ne me restait plus qu’une demi-heure pour rejoindre le domicile d’Isabella. Je fis la grimace et conclus précipitamment :


— Il faut que je te laisse. Je vais être en retard. Si l’objet me paraît d’une envergure effectivement disproportionnée, je me débrouillerai pour le scanner d’un cybercafé et t’enverrai l’image. Comme cela, tu auras les premiers éléments bien avant mon retour.


Je raccrochai à la hâte et appelai la réception pour réserver un taxi.


 


 


*   *   *


 


Rome, Hôtel Hassler,


mercredi 25 février 2006


 


Roberto Wirth n’avait pas pénétré dans le hall de l’hôtel depuis deux minutes que l’hôtesse d’accueil lui fit discrètement signe qu’il y avait du nouveau.


— Monsieur, elle quitte l’hôtel dans une dizaine de minutes. Elle a demandé qu’on lui réserve un taxi.


— Merci, Daniella.


Le directeur se précipita sur le téléphone de la réception et composa un numéro à toute vitesse.


— Carlo ?


— Oui, Monsieur.


— Un taxi va se présenter devant l’hôtel d’ici une dizaine de minutes et prendre à son bord Andréa de Saint-Germain, la jeune femme qui est arrivée hier à l’hôtel. Je veux savoir où elle va et si quelqu’un la surveille. Tu la suis à distance et tu ne la quittes pas des yeux, OK ? Sois très discret, s’il te plaît.


— Très bien, Monsieur.


— Et tiens-moi au courant régulièrement.


— C’est entendu, Monsieur.


 


 


*   *   *


 


Rome, domicile d’Isabella et de Bénito,


mercredi 25 février 2006


 


Il était moins une !


J’étais enfin arrivée en bas de l’immeuble d’Isabella Rossi, à l’angle des rues Castrense et Casilina, une minute seulement avant que mon carrosse ne se change en citrouille. La crainte d’arriver en retard avait gâché mon plaisir devant le spectacle de la Rome éternelle.


Je fis signe au taxi que nous étions arrivés et descendis de la voiture, presque en courant, manquant in extremis de m’étaler sur le trottoir.


Un bref coup d’œil sur la liste des locataires m’indiqua l’étage. Je sonnai à l’interphone. Sans vérifier mon identité, Isabella m’ouvrit le portail principal. Je pris l’ascenseur pour me rendre au cinquième étage où une porte déjà entrouverte m’attendait.


— Entrez, Andréa. Et refermez derrière vous s’il vous plaît !


Je m’exécutai et longeai le petit couloir qui menait au salon où les traces du meurtre étaient encore visibles. Mes yeux se posèrent sur les marques de craies qui délimitaient l’emplacement où l’on avait retrouvé le corps du journaliste. Je me demandai comment elle pouvait encore se rendre dans ces lieux où l’impensable s’était produit et n’en eus que plus de respect pour sa force de caractère.


— Je vous sers quelque chose ? Un apéritif peut-être ? Martini ?


Il était encore tôt, mais j’acceptai par politesse.


— Blanc ou rouge ? Des glaçons ?


— Rouge, avec un glaçon. Merci.


Isabelle se rendit dans la cuisine et me laissa seule, spectatrice mal à l’aise d’une détresse à laquelle j’étais étrangère. Je jetai un œil à la table basse sur laquelle la police avait probablement retrouvé les deux verres apéritifs. Le journaliste avait rendez-vous vendredi soir dernier avec son éditeur. Mais celui-ci n’avait pu se déplacer. Un autre avait pris sa place. Un messager de la mort. 


À qui donc avait ouvert Benito ?


Perdue dans mes pensées, je ne vis pas Isabella revenir et déposer sur la petite table le Martini. Ce n’est que lorsqu’elle s’installa en face de moi, l’air soucieux et le regard pénétrant que je repris contact avec la réalité.


— Vous vous demandez sans doute à qui Ben a bien pu ouvrir ? s’enquit-elle. Je me suis également posé mille fois cette question. Et je lui en ai voulu. Mais c’était plus fort que lui, il faisait a priori confiance. Pourtant, son métier aurait dû lui servir de leçon.


— Son meurtrier a dû se faire passer pour quelqu’un de la maison d’édition de Silvio Lucia.


Elle acquiesça, l’air convaincu.


— Vous avez probablement raison.


— Ce qui me frappe dans toute cette histoire, c’est l’extraordinaire insouciance, ou l’impréparation, ou le dilettantisme — je ne sais pas quel est le terme le plus approprié —, des meurtriers. Qu’il s’agisse de l’assassinat rue Claudia ou de celui de votre fiancé, l’auteur du meurtre utilise une arme sans prendre la peine d’enfiler des gants, laissant en toute tranquillité ses empreintes à la disposition des enquêteurs. Vous ne trouvez pas cela risqué ?


— Pas si vous vous pensez au-dessus des lois, me répondit-elle. Pourquoi prendre des précautions lorsque vous savez ne pas être fiché ? Ou lorsque vous êtes sûr de votre impunité au regard de la justice humaine ?


Je me raclai la gorge, sceptique :


— Vous pensez que cette explication s’applique aux deux meurtres ?


— Et pourquoi pas ? Les hommes qui ont commis ces crimes sont des monstres, investis d’une aura qu’ils estiment mystique. Ils se croient élus de Dieu et intouchables. Leur organisation les protège, ils pensent que Dieu également. Par ailleurs, et dans l’hypothèse improbable où la justice des hommes viendrait à leur demander des comptes, ils ont accepté leur statut de martyre. Ils savent que leur vie n’a aucune valeur au regard de leur mission. Leurs actes sont également des sacrifices. Celui de leur vie. Pour ce qu’ils croient être le salut de leur âme.


Je réfléchis, frappée par l’évidence.


Sa thèse avait le mérite de tenir la route et d’expliquer cet amateurisme pour le moins surprenant. Le fanatisme, quel qu’il soit, était peut-être la clef de tous les évènements que nous venions de vivre.


Un silence presque confortable s’installa entre nous et nous sirotâmes tranquillement notre Martini, laissant les souvenirs nous envahir, paisiblement. Je ne tenais pas à la brusquer, car si j’avais le sentiment d’avoir gagné sa confiance, j’avais aussi la certitude de pouvoir la perdre tout aussi vite et définitivement. J’attendis donc patiemment qu’elle me présente ce en quoi Benito plaçait ses espérances, l’objet qui, selon lui, était lié aux évènements qui venaient de se produire.


Au bout de quelques minutes, ses yeux croisèrent enfin les miens. Je vis qu’elle était prête à se séparer du seul lien qui la retenait à cette sordide affaire. Volontaire, elle serra les mâchoires puis lança :


— Bon, vous êtes prête ?


Étonnée de cette transposition, je lui fis signe que oui.


— Alors, suivez-moi. Je vais vous montrer. Vous vous y connaissez en oiseaux ?


— Pas le moins du monde, mais je connais quelqu’un qui pourra me renseigner.


Elle m’arrêta d’un geste de la main, soudain inquiète :


— Quelqu’un en qui vous avez confiance ?


— Quelqu’un dont je ne peux douter de la loyauté. Quelqu’un à qui je confierais ma vie.


Elle plongea encore une fois son regard dans le mien, parut satisfaite de ce qu’elle y découvrit et me conduisit dans le bureau du journaliste.


Je m’attendais à tout sauf au capharnaüm qui s’offrit à mes yeux incrédules. Des tonnes de papiers et de notes semblaient prêtes à fondre sur nos têtes, tels les oiseaux du film d’Hitchcock.


Isabella éprouva elle-même le besoin de justifier l’indescriptible :


— Ben était un peu, comment dire, bordélique… Et la fouille de l’appartement par son meurtrier n’a pas arrangé les choses.


Je souris. Je suis bordélique et pourtant, à cet instant, je n’étais qu’un disciple face à son maître. Je m’abstins néanmoins de tout commentaire qu’elle aurait eu raison de juger déplacé.


Je la vis ouvrir le tiroir du secrétaire en merisier qui n’avait pas été épargné par l’ouragan Foutoir, de la famille des cyclones tropicaux. Elle en retira une boîte dont elle ouvrit lentement le couvercle.


— Tenez, regardez, me lança-t-elle. Je l’ai rangée là après l’avoir trouvée dans la cachette de Bénito. Elle est à vous maintenant. Je vous confie également les notes qu’il avait prises. Cela pourra peut-être vous être utile dans votre enquête.


Je pris le petit carnet rouge qu’elle me tendait et jetai un œil au morceau de plume. Incontestablement, le fragment que j’avais sous les yeux appartenait à un oiseau dont l’envergure avait dû être imposante. L’axe, notamment, était de l’épaisseur d’un gros pouce, ce qui n’était pas banal.


Toutefois, il était impossible de se rendre véritablement compte de la taille de l’oiseau autrefois porteur d’un tel plumage : ce que j’avais sous les yeux n’était, manifestement, qu’une partie d’un ensemble bien plus grand.


Je relevai la tête et vis les yeux d’Isabella embués de larmes. Cette plume était probablement l’un des derniers objets que son fiancé avait touchés. Elle vivait ce moment comme un déchirement. L’au revoir définitif. À l’évidence, toute autre question aurait été déplacée.


Je décidai, par pudeur, de la quitter, non sans l’avoir vivement remerciée. Je craignais par-dessus tout que ma présence ne finisse par l’empêcher de faire son deuil, dans un moment où sa détresse était telle qu’il lui fallait l’affronter en solitaire.


Lorsque je sortis de l’immeuble, un léger vent du sud caressa mes cheveux, annonçant, comme je l’espérais, la fin imminente des rigueurs de l’hiver.


Mais ce n’était pas cet espoir qui inondait mon cœur.


Plutôt une curieuse sensation de puissance, comme si la plume que j’emportais, telle une pilleuse de tombe, me donnait le pouvoir de voler. L’adrénaline envahit mon corps, le sang afflua dans mes veines.


Je fus prise d’une irrépressible envie de courir.


 


 


*   *   *


 


— Monsieur Wirth ? Carlo, à l’appareil. Tout va bien. La demoiselle n’est apparemment pas suivie. Elle a rendu visite à quelqu’un qui habite dans un immeuble, près de la porte Maggiore. Elle vient à l’instant d’en repartir.


— Tu es bien sûr qu’il n’y a pas de danger ?


— Absolument.


— Où va-t-elle maintenant ?


— Elle n’a pas pris de taxi. Elle préfère courir, semble-t-il.


À l’autre bout du fil, Roberto semblait perplexe.


— Bizarre, ce n’est pourtant pas le genre : Andréa déteste le jogging ! En tout cas, ne la perds pas de vue. Elle doit rentrer saine et sauve à l’hôtel. Son avion est à vingt-deux heures trente. Arrange-toi pour l’accompagner toi-même à l’aéroport. Tu me feras un rapport précis, après son départ, sur ses allées et venues.


— C’est d’accord, patron. Mais vous savez, comme disent les Anglais, c’est beaucoup de bruit pour rien.


— J’en suis convaincu. Mais j’ai fait une promesse à un très vieil ami.


Puis, pour lui-même :


— Mon meilleur ami.


  


 


*   *   *


17


 


Paris, laboratoire Biochimic,


mercredi 25 février 2006, début d’après-midi


 


Tiphaine sauta sa pause déjeuner pour se rendre dans la pièce exiguë qui lui servait de bureau et consulter en toute tranquillité ses messages, après avoir nettoyé les éprouvettes et autres instruments dont elle s’était servie pour ses expériences matinales.


Ces dernières avaient pris plus de temps que prévu et il était près de treize heures trente lorsqu’elle parcourut les couloirs aseptisés du laboratoire au sein duquel elle travaillait depuis maintenant cinq ans.


Parvenue à destination, elle referma à clef la porte de son antre, comme elle aimait à l’appeler, ôta sa veste et s’assit sur sa chaise. Elle était désormais assurée de ne pas être dérangée.


Elle alluma son écran et lança l’utilitaire Remote spy qu’elle avait créé de toutes pièces pour consulter à distance l’ordinateur de son domicile. Pendant le temps de chargement du programme, elle décida de consulter son courrier électronique.


Deux messages l’attendaient : l’un d’Anya, l’autre d’Andréa. Elle n’hésita qu’un court instant et ouvrit celui de son amie. Andréa avait trouvé le moyen de lui scanner l’image du morceau de plume que lui avait confié la fiancée du journaliste italien. En cliquant sur la pièce jointe, elle se rendit compte que l’objet était pour le moins étrange et ne ressemblait aucunement aux souvenirs qui lui restaient de ses cours de biologie animale. Pour autant, elle savait qu’elle ne pourrait pas tirer grand-chose d’une simple image. Seul un examen du fragment lui-même pourrait se révéler intéressant, mais il fallait, pour cela, attendre le retour d’Andréa.


Intriguée par l’objet, Tiphaine appela, dans la foulée, l’une de ses collègues dont les connaissances en ornithologie étaient sans doute supérieures aux siennes. Elle espérait que celle-ci serait rentrée de déjeuner.


— Anne ? Tiphaine à l’appareil. Je te dérange ?


— Pas le moins du monde. Que puis-je pour toi ?


— J’ai un petit service à te demander. Je vais t’envoyer par mail une image d’un morceau de plume. J’attends que tu me donnes ton opinion. Tu auras l’original demain, mais pour l’instant, c’est tout ce que j’ai sous la main.


— D’accord, j’attends ton message. Mais dis-moi, comment se fait-il que tu t’intéresses si soudainement aux oiseaux ?


— C’est une longue histoire. Je t’expliquerai plus tard. Voilà, c’est fait, je viens de t’envoyer la pièce jointe.


Un silence se fit au téléphone. Tiphaine en profita pour ouvrir le mail de sa nouvelle petite amie. Les deux jeunes femmes étaient en effet sorties ensemble la veille au soir. Tiphaine, d’ordinaire plutôt réservée, s’était étonnée elle-même de sa propre audace.


Anya annonçait qu’elle passerait la voir en milieu d’après-midi, car elle partait le soir même en mission pour Médecins sans Frontière. Elle lui expliquait également qu’elle avait très envie de la revoir, mais qu’elle lui dirait tout cela dans quelques petites heures, de vive voix. En attendant ce moment avec impatience, elle l’embrassait.


Tiphaine sourit. Elle avait pensé à elle toute la matinée et ne se lassait pas de se repasser en boucle la scène de leurs baisers, la veille au soir, si doux mais en même temps si fougueux.


La voix animée de sa collègue la sortit de ses rêveries.


— C’est incroyable ! Où as-tu trouvé cette plume ? s’exclama-t-elle, visiblement excitée.


— En Italie. Pourquoi ? Qu’a-t-elle de si particulier ?


— Je n’ai jamais vu une telle structure ni une telle morphologie.


— Tu peux être plus claire ?


— OK, écoute-moi bien : une plume est constituée de deux parties principales : l’axe, c’est-à-dire la structure centrale, un peu semblable à la moelle, et les barbes latérales de la tige. Or, l’axe comme les barbes m’apparaissent gigantesques. C’est bien à l’échelle, n’est-ce pas ?


Puis, sans attendre la réponse :


— …Par ailleurs, leur structure me rappelle celle des rémiges bâtardes et non celles de rémiges primaires, comme leur taille le laisserait supposer au premier abord.


— Je suis larguée, répliqua Tiphaine.


— C’est pourtant simple : les rémiges bâtardes forment une petite structure pouvant s’écarter de l’aile. Elles interviennent dans la stabilisation de l’oiseau en vol. Au contraire, les rémiges primaires ou secondaires sont les grandes plumes au bout de l’aile. Elles servent à la portance.


— Et quelles conséquences tires-tu de ces constatations ?


— La plume que j’ai sous les yeux a la morphologie d’une rémige primaire d’une plume d’autruche, tandis que sa structure semble indiquer qu’il ne s’agit que d’une rémige bâtarde.


— Ce qui veut dire, si je te suis bien, que l’oiseau au plumage correspondant serait bien plus grand que n’importe quel autre oiseau ?


— Exactement !


— J’ai bien peur de ne pas comprendre… Il me semblait me souvenir que l’autruche était le plus grand des volatiles vivant sur Terre ?


— Jusqu’à aujourd’hui, figure-toi ! Il faut à tout prix que tu me montres cette plume demain. Je veux la voir de mes propres yeux !


— Se pourrait-il qu’il s’agisse d’un fossile ? interrogea Tiphaine, qui ne perdait pas son calme.


— C’est effectivement l’hypothèse la plus probable. Mais que ce soit le cas, ou pas, la découverte est enthousiasmante. Incroyable, même !


Tiphaine promit d’apporter la plume le lendemain et remercia son amie.


Elle raccrocha, songeuse. Elle allait de surprise en surprise : Andréa avait eu le nez creux, cette plume était loin d’être commune. Mais quel pouvait être le rapport avec l’assassinat de la rue Claudia ?


En tout état de cause, Anne n’était pas en mesure de lui apporter en l’état plus de précision. Il lui fallait donc, d’ici demain, prendre son mal en patience et se concentrer sur les autres indices que leur enquête avait révélés.


Tiphaine vérifia si son ordinateur avait pu se connecter à leur réseau, rue des Blancs-Manteaux. Un petit voyant vert en haut de l’interface de Remote Spy lui indiqua que tout avait fonctionné parfaitement. Elle en profita donc pour étudier les résultats de la recherche qu’elle avait lancée dans la matinée, juste avant de partir travailler.


Son ordinateur avait en premier lieu recherché le serveur central des Légionnaires du Christ, basé dans les environs de New York. Une fois l’adresse repérée, la tentative de pénétration du réseau avait commencé. Un rapide coup d’œil sur l’historique du travail effectué par le logiciel Crack of intrusion lui indiqua que l’opération s’était révélée délicate en raison du haut niveau de protection du réseau. Manifestement, les Légionnaires du Christ prenaient beaucoup de précautions pour une simple organisation catholique d’entraide…


Le programme de Tiphaine était toutefois parvenu à rapatrier la base de données sur son disque dur, ce qui n’était pas un mince succès. Elle allait pouvoir transmettre le fichier ainsi récupéré à Michael qui se chargerait ensuite de croiser cette liste avec les fichiers de la PAF. Ils verraient alors si l’hypothèse évoquée par la fiancée du journaliste tenait la route ou pas.


 


Un examen plus avant des lignes de programmation de la base révéla toutefois à la jeune femme de nombreuses irrégularités, dont la finalité était manifestement de dissimuler des données jugées trop sensibles via ce que l’on appelait une backdoor en langage informatique. Une anomalie que son programme n’avait pas été en mesure de détecter, au premier passage.


La jeune femme soupira : il lui fallait tout recommencer. À l’évidence, si l’administrateur du réseau des Légionnaires avait pris la peine de dissimuler une partie du fichier du personnel, c’est qu’il y avait nécessité absolue de préserver des données considérées comme sensibles, voire secrètes.


Mais pour cacher qui, et quoi ? Pour découvrir le fichier fantôme, Tiphaine allait devoir ruser. Il lui fallut près de deux heures pour parvenir à trouver la solution à son problème et modifier son programme en conséquence.


Il était déjà presque dix-sept heures passées lorsque le secrétariat du laboratoire l’appela à son bureau, l’informant qu’elle avait de la visite. Anya Nenkov avait précisé avoir rendez-vous.


Tiphaine sourit intérieurement tout en regardant l’état d’avancement de ses travaux. Pour l’instant, tout se passait bien : avec un peu de chance, la version améliorée de crack of intrusion parviendrait rapidement à trouver la porte cachée et à accéder au fichier interdit.


— Allez, dépêche-toi ! l’encouragea Tiphaine, un petit peu anxieuse, sans qu’elle parvienne à savoir si son stress découlait du suspens de la recherche ou de ses retrouvailles imminentes avec Anya.


— Je la fais patienter ? demanda la secrétaire, qu’elle avait presque oubliée, et qui attendait, patiemment, à l’autre bout du fil.


— Oui, oui, je viens la chercher. Donnez-moi deux petites minutes, répondit-elle, en raccrochant.


Elle se leva, et regarda autour d’elle, prenant soudain conscience de son environnement professionnel.


— Quel bordel ! pensa-t-elle.


Cela ne l’empêcha pas d’aller accueillir son amie, sans prendre le temps de ranger quoi que ce soit.


 


 


*   *   *


 


Dès que la porte du bureau se referma, les deux femmes se jetèrent l’une sur l’autre, en un mouvement fusionnel et sensuel, leurs deux corps ne formant plus qu’un. La température du bureau monta d’un cran lorsque les mains d’Anya, quittant les cheveux de Tiphaine, poursuivirent leur périple le long de son visage et de ses lèvres.


Délicatement, Anya entrouvrit la bouche de son amante pour y loger avec passion sa langue chaude et audacieuse. Le dos de Tiphaine se cambra vers l’arrière, livrant à sa prédatrice un cou d’une blancheur immaculée. Les effluves enivrants d’une fragrance d’agrumes se répandirent dans la pièce, insolents et passionnés.


Un coup de fil rompit cet instant magique, rappelant aux deux jeunes femmes qu’elles n’étaient pas seules au monde, mais dans un lieu public. Les yeux troubles et le cœur battant la chamade, Tiphaine se dégagea avec regret de l’étreinte d’Anya.


— Il faut que je réponde, accorde-moi deux minutes, dit-elle, en l’embrassant tendrement.


— Non, reste près de moi, juste encore un instant, insista Anya, en murmurant à son oreille, tentatrice.


Tiphaine lui sourit tout en s’éloignant, sous le charme.


— Je reviens, lui dit-elle, dans un souffle, en décrochant son téléphone. Allo ? Courrège à l’appareil.


— Tiphaine, c’est Clara. Ça va ?


— Oui, oui. Très bien. Je suis occupée, là, tu vois ? Je peux te rappeler ?


— Oh, oh, tu n’es pas seule toi, n’est-ce pas ? demanda Clara, un brin taquine. C’est ton flirt de l’autre soir ?


— Exact. Tu abrèges, espèce de poison ?


— Et bien, dis donc, ça urge dis-moi !


— C’est rien de le dire, répondit Tiphaine, dévorant Anya des yeux.


— Bon, je ne te garde pas trop longtemps, alors. C’était pour te prévenir que j’aurais besoin de toi pour un petit rituel ce soir.


— Un rituel ? demanda Tiphaine, l’esprit ailleurs, tandis qu’Anya contournait le bureau et l’entourait de ses bras, les lèvres délicatement posées sur la base de son cou, mais dans le même temps discrètement attentive aux moindres informations affichées sur le moniteur.


— Exactement... Pour retrouver l’objet volé rue Claudia. Je t’expliquerai plus tard, car je sens que je dérange.


— Et pas qu’un peu, répondit Tiphaine, lointaine. Je viens à quelle heure ?


— Le plus tôt sera le mieux…


— Et plus précisément… ? demanda Tiphaine, d’un ton légèrement impatient, de plus en plus excitée par la présence de sa petite amie.


— …Ce serait bien que tu rappliques à dix-neuf heures. Ça nous laissera une petite heure pour nous mettre en condition.


— OK.


— Tu t’en fous, c’est ça ?


Tiphaine revint soudain sur terre. Elle secoua la tête.


— Non, non, que vas-tu imaginer ? Je serai à la maison à dix-neuf heures pétantes, c’est promis.


— À tout à l’heure, alors. Ne m’oublie pas et amuse-toi bien d’ici là ! ajouta-t-elle en gloussant, heureuse pour son amie.


Tiphaine raccrocha et se retourna vers Anya, la serrant contre elle.


— Pardonne-moi. C’était une amie. Elle me demandait quand je comptais rentrer. Hum… Où en étions-nous ?


— Ce n’est pas une autre de tes amantes, j’espère ? demanda Anya, les yeux brillants.


— Ne dis pas de bêtises, répondit Tiphaine, amusée.


Anya regarda sa montre et répliqua :


— Je dois partir, je suis désolée. Mon avion décolle dans moins de deux heures. Je ne dois pas le rater. Des collègues m’attendent. Je voulais juste te voir avant, quelques minutes.


— Tu seras partie longtemps ? demanda Tiphaine, un peu déçue de voir Anya la quitter si vite.


— Quelques jours, tout au plus. Je t’appelle à mon retour, promis, ajouta-t-elle, en l’embrassant. Tu vas me manquer, tu sais…


Puis, d’un ton qu’elle souhaitait détaché :


Je jetai distraitement un œil sur l’écran de ton ordinateur, tout à l’heure. Ça m’a l’air bien compliqué, dis-moi, ce que tu fais…


Tiphaine, toujours sur son petit nuage, revint brusquement à la réalité et considéra son ordinateur, visiblement gênée. D’un geste vif, elle minimisa la fenêtre qui dévoilait son programme de recherche, en pleine action.


— Oh, ça ? Ce n’est rien… répondit-elle, sans parvenir à cacher son trouble. Un travail pour une amie... Je ne suis pas censée le faire pendant mes heures de boulot, alors…


Anya sourit intérieurement du malaise qu’elle avait causé.


— Tiens, tiens… songea-t-elle. La chance me sourit enfin. Toi, tu travailles pour Andréa. Et tu ne veux pas me dire de quoi il retourne. Que caches-tu donc ? Et que peux-tu bien vouloir chercher sur le serveur des Légionnaires du Christ  ?


Les deux jeunes femmes se quittèrent à contrecœur. Tiphaine, revenue dans son bureau, regarda par la fenêtre son amie s’éloigner dans la rue d’un pas élégant, héler un taxi puis disparaître à l’arrière de la voiture.


 


 


*   *   *


 


À peine installée dans la longue Mercédès noire, Anya indiqua au chauffeur qu’elle désirait se rendre à Roissy. Puis elle saisit son téléphone portable et composa le numéro de Pitzer.


— C’est moi, annonça-t-elle.


— Je suis pressé, je te…


— Ce n’est pas mon problème ! l’interrompit-elle, prenant plaisir à le contrarier. Écoute-moi bien ! Saint-Germain s’intéresse à l’organisation des Légionnaires du Christ. Et elle utilise l’artillerie lourde. L’une de ses amies a pénétré leur serveur cet après-midi. Je ne sais pas ce qu’elle cherche, mais elle y met les moyens.


— Comment le sais-tu ? demanda Pitzer, agressif, comme à son habitude.


— Ce ne sont pas tes oignons ! répliqua Anya, impitoyable. La vraie question est : que cherche-t-elle ? Je mettrais ma main à couper que cela à quelque chose à voir avec Rome ! Mugnier, dans un premier temps et maintenant ça…


— C’est absurde ! Comment veux-tu qu’elle ait pu faire le lien entre Mugnier et des évènements qui se sont déroulés il y a plus d’une semaine, dans les rues de Rome ? Et que viennent faire les Légionnaires du Christ dans cette histoire ?


— Je n’en sais rien. Peut-être a-t-elle un informateur... Peut-être que cet informateur est notre victime elle-même... Et qu’il l’utilise pour connaître la vérité, comprendre ce qui s’est passé et qui a fait le coup…


— C’est du délire complet ! L’ordre des Élohim est l’une des organisations les plus secrètes qui soient ! Alexia, elle-même, a mis des années à approcher certains de leurs membres. Pourquoi demanderaient-ils à cette pimbêche de les aider ?


Plongée dans ses pensées, Anya, perplexe, ne regardait pas le paysage qui défilait sous ses yeux, comme dans un rêve.


— Je n’en sais rien, murmura-t-elle, comme pour elle-même. Mais si c’est vrai, il faut savoir pourquoi.


De son côté, Pitzer était loin d’être convaincu.


— Mais tu ne te rends donc pas compte que tes hypothèses ne tiennent pas debout ? Tu n’es pas foutue de me donner une seule explication plausible de ce que tu avances. Pas une ! Et même si elle avait été mandatée pour enquêter... Tu devrais te réjouir qu’elle prenne une direction complètement erronée ! Les Légionnaires du Christ ! Pfff... Pourquoi pas le Vatican ou l’Opus Dei tant qu’elle y est ?! Elle est complètement à côté de la plaque, oui ! Non, vraiment... Il y a certainement une explication rationnelle à toute cette agitation. Et je ne pense pas qu’à ce stade, nous ayons à nous inquiéter.


— Possible... répondit Anya, dubitative. De toute façon, j’en fais une affaire personnelle. J’en saurai plus, même si cela doit me prendre du temps...


Anya raccrocha sans plus de cérémonie et laissa ses pensées s’égarer tandis que le taxi filait à vive allure le long de l’autoroute la menant à l’aéroport.


Elle avait adroitement manœuvré avec Tiphaine mais cette dernière ne serait pas du genre à se livrer facilement.


À son retour, elle verrait bien comment les choses tourneraient.


 


 


*   *   *


 


Après le départ d’Anya, Tiphaine eut le plus grand mal à se concentrer. Le délicat parfum de son flirt, aux notes de fond enivrantes, continuait à provoquer ses sens.


Un bip émis par son ordinateur la ramena à la réalité.


— Et voilà ! s’écria-t-elle, tout excitée.


Son programme venait enfin de trouver la porte dérobée. En un clic de souris, elle lui donna l’ordre d’analyser les données informatiques pour trouver le fichier caché. Celui-ci apparut enfin, sous la dénomination énigmatique de Gardiens de la foi. Il comportait une petite cinquantaine de fiches d’identité listant des résultats d’épreuves dont la nature n’était pas précisée et auxquelles lesdits Gardiens avaient a priori participé.


Les résultats s’affichaient sous une forme détaillée, articulée autour de rubriques telles que : temps, nombre, résultats, progression, etc. Chaque rubrique, alimentée par des notes de 1 à 10, était affectée de coefficients et les résultats, additionnés, donnaient le tiercé dans l’ordre du grand prix du Gardien de la Foi sur l’hippodrome céleste. Amen.


— Qu’est-ce que cela peut bien vouloir signifier ? murmura Tiphaine, intriguée par sa découverte. Qui sont ces types ?


Elle se dépêcha de rapatrier les données puis de les envoyer à Michael sous forme sécurisée. Aussitôt après s’être assurée qu’elle n’avait laissé aucune trace sur le serveur des Légions, elle appela son ami.


— Allo ?


— Michael, c’est moi. Je viens de t’envoyer un message. Je suis tombée sur quelque chose d’intéressant dans la base de données des Légionnaires du Christ. Un fichier sensible… Regarde la liste de noms.


— OK. Attends que je consulte ma messagerie... C’est bon, reçu ! Je vais croiser la liste avec la base PAF puisque je n’ai manifestement que ça à faire, précisa-t-il avec ironie.


Les secondes s’égrenèrent, interminables.


— Alors… ? demanda-t-elle, sans parvenir à cacher son impatience.


— ...Je confirme : tu as touché le gros lot ! L’un d’eux a pris l’avion New-York-Rome deux jours avant l’assassinat de Benito. Son nom est Criesva Labaguer.


La jeune scientifique consulta hâtivement les fiches qu’elle avait sous les yeux. Labaguer était parmi les mieux notés au jeu du parfait petit milicien catholique, sur pratiquement toutes les épreuves. Et il était à Rome lors du décès de Bénito.


Ça ne pouvait pas être une coïncidence...


 


 


  


 


*   *   *


18


 


Paris, bibliothèque Sainte-Geneviève,


mercredi 25 février 2006, 21h30


 


Alex frotta ses yeux, un peu douloureux. Cela faisait maintenant plus de trois heures qu’il compulsait, à la demande de Tiphaine, tous les livres et documents qu’il avait pu trouver, dans le fonds de la bibliothèque Sainte-Geneviève, sur le Prieuré de Sion, les Légionnaires du Christ et les Gardiens de la Foi. Il était plus de vingt et une heures trente et la bibliothèque n’allait pas tarder à fermer. Autour de lui, quelques étudiants attardés commençaient à débarrasser les tables de consultation en bois fatigué.


Bercé par le murmure montant des derniers élèves qui pliaient bagage, Alex se résolut à les imiter. Il était déçu de ses recherches, qui ne lui avaient pas apporté les réponses aux questions que ses amis et lui se posaient. La plupart des éléments qu’il avait pu trouver s’étaient révélés peu fiables, biaisés ou très parcellaires. En résumé : frustrants.


Pour ce qui concerne le Prieuré que Sylvain Gadrat et François de Gisors se proposaient de rejoindre dans le message intercepté par Tiphaine, les écritures abondaient, mais leur authenticité était plus que douteuse. Pourtant, certains historiens parmi les moins sceptiques estimaient qu’il n’était pas impossible que le Prieuré de Sion soit à l’origine de la création des Templiers. L’histoire pouvait se résumer ainsi :


Après la conquête de Jérusalem par les croisés en 1090, Godefroy de Bouillon avait ordonné l’édification de l’abbaye Notre-Dame du Mont-de-Sion sur les ruines d’une ancienne église byzantine, en dehors des murs de la Ville, au sud de la porte de Sion. Un siècle plus tard, l’Ordre des Chevaliers du Temple naissait, avec pour mission de servir de bras administratif et militaire aux membres de l’Ordre de Sion.


En 1187, date à laquelle les musulmans avaient repris Jérusalem, l’Ordre de Sion s’était établi à l’abbaye Saint-Samson d’Orléans. L’année suivante, à Gisors, en Normandie, Templiers et Ordre de Sion s’étaient séparés pour des raisons restées obscures et avaient célébré cette scission de façon étonnante, en abattant un orme. Ils avaient continué d’exercer, pour les Templiers au grand jour, avec les suites dramatiques que l’on connaissait, pour l’Ordre de Sion, dans la clandestinité la plus complète, jusqu’à la parution contemporaine des Dossiers secrets, déposés à la Bibliothèque nationale en 1967 et écrits sous le pseudonyme de Henri Lobineau.


La publication de ces dossiers apocryphes avait été à l’origine d’un battage médiatique sans précédent qui s’expliquait aisément : c’est ainsi qu’ils clamaient que l’Ordre de Sion existait toujours, mais sous le nom de Prieuré de Sion, lequel prieuré était le garant de la continuité de la dynastie mérovingienne et, plus extraordinaire encore, le défenseur de la lignée sacrée descendant de l’union de Jésus et de Marie-Madeleine. Par la suite, cette dynastie s’était perpétuée au travers des descendances de Godefroy de Bouillon, des Saint-Clair, des Blanchefort et, de nos jours, des Plantard. Le dernier rejeton de cette famille, Pierre Plantard de Saint-Clair, dit Pierre de France, avait dirigé le prieuré de 1963 jusqu’à sa mort, en 2000.


Ces quelques éléments glanés au fil des lectures laissaient Alex perplexe. Au premier regard, l’histoire avait l’apparence de la vraisemblance et l’idée même de l’existence d’un « Roi Perdu » ne pouvait que recevoir un écho favorable dans un pays qui s’était construit autour d’un pouvoir central fort. Cependant, une foule d’inexactitudes historiques jalonnaient le récit relatif à l’histoire du Prieuré. Mêlées aux chronologies et généalogies fantaisistes, elles le renforçaient dans sa conviction que les dossiers secrets étaient bidon.


Mais le jeune homme ne pouvait en rester là. De nombreuses questions restaient en effet sans réponse : pourquoi rendre publics des documents sur une société soi-disant secrète ? Pourquoi les truffer d’erreurs aussi grossières alors même que l’enjeu était d’importance et que le « prétendant » risquait très vite d’être décrédibilisé par des mensonges trop flagrants ?


Pourquoi surtout révéler l’existence d’une prétendue dynastie mérovingienne à une époque où les institutions de la République étaient profondément ancrées dans les mœurs ? Pourquoi pas plutôt au début de la IIIe République, par exemple, à une période où tout était encore possible, Bourbon, Orléans et Républicains se neutralisant sur la scène politique ?


Ou encore après la seconde guerre mondiale, dans un pays fragilisé par les horreurs du nazisme et de la collaboration ?


Par ailleurs, le Prieuré de Sion semblait bien exister aujourd’hui puisque les deux protagonistes interceptés sur internet, Gadrat et de Gisors, affirmaient vouloir se réunir en son sein. Ce dernier nom, de Gisors, était, d’ailleurs, tout particulièrement troublant puisque déjà mentionné parmi ceux des précédents Grands Maîtres du Prieuré, au même titre que les Saint-Clair et autres Lorraine ?


Si le prieuré est une réalité, qui le dirige aujourd’hui ? De Gisors ?


Conscient d’aboutir à une impasse, Alex relut ses notes retraçant les quelques informations qu’il avait pu glaner concernant les Légionnaires du Christ. Les résultats de ses recherches n’étaient pas plus brillants sur le sujet.


C’est en 1936, au Mexique, que le jeune Marcial Maciel, alors âgé de seize ans, avait projeté de fonder cette organisation. La congrégation religieuse avait vu le jour en janvier 1941 et avait été approuvée par l’Église en 1965, au niveau universel. C’est à cette époque que Pie XII leur avait demandé de :


« former et de gagner au Christ les leaders d’Amérique latine et du monde ».


Essentiellement constituée de prêtres, à la différence de l’Opus Dei, elle s’était adjoint une branche pour les laïcs, en 1968, répondant au nom de Regnum Christi.


En une cinquantaine d’années, l’organisation catholique avait acquis un patrimoine considérable et reçu le soutien financier de nombreuses fondations. Elle possédait aujourd’hui plusieurs universités, contrôlait le centre de bioéthique de l’Université du Sacré-Cœur et avait ses propres maisons d’édition et agences de presse.


Parfois qualifiée de « nouvelle armée du Pape », elle avait souvent été mise en cause pour sa politique d’endoctrinement des jeunes garçons et la sévérité de sa discipline. Alex avait ainsi pu retrouver dans les archives de la bibliothèque des articles qui relataient les témoignages d’anciens séminaristes décrivant leurs entraînements paramilitaires. L’historien songea que ces entraînements avaient très bien pu donner lieu à des tests, aux fins de choisir les meilleurs, parmi lesquels les Gardiens de la Foi, même s’il n’avait trouvé nulle part trace de ces derniers.


Ses recherches étaient toutefois loin d’avoir démontré une quelconque implication des Légionnaires du Christ dans un meurtre, encore moins à l’aide de commandos extrémistes prêts à tout.


L’histoire n’avait révélé que des rapprochements d’intérêts peu glorieux, au détriment de la liberté de conscience, ainsi que des tentatives maladroites de malversations financières, pour la plupart mises à jour par des journalistes malins et bien informés. Mais la frontière était-elle si étanche entre le meurtre des consciences et l’anéantissement d’une vie ?


Il secoua la tête, mécontent de lui-même, tout en rangeant ses notes dans sa serviette.


La fraîcheur de la nuit le saisit lorsqu’il sortit de la bibliothèque.


Tout en hâtant le pas dans la descente de la rue Soufflot, il songea qu’Andréa allait râler en voyant qu’il revenait avec plus d’interrogations que de réponses…


 


 


*   *   *


 


Paris, les Blancs-Manteaux,


mercredi 25 février 2006, en soirée


 


Tiphaine et Clara venaient à peine de terminer les derniers préparatifs du rituel évoqué plus tôt entre elles dans l’après-midi, au téléphone, lorsque vingt heures sonnèrent à l’Église Saint-Paul.


Avant de commencer le rituel, il leur avait fallu en premier lieu se « purifier ». Clara avait ainsi expliqué à Tiphaine qu’avant de conduire une cérémonie, elles devaient nécessairement prendre le temps de se mettre dans l’état d’esprit de ce qu’elles désiraient accomplir.


— Tu dois d’abord prendre un bain, lui avait-elle dit, prenant un air décidé. Ce sera l’occasion d’élever ton esprit à un stade de concentration supérieur.


Si Tiphaine était, en son for intérieur, perplexe, elle n’en montra rien et suivit sans mot dire son amie. Le bain aux essences était déjà prêt. 


— Qu’est-ce que c’est que cette odeur ? avait-elle demandé, aussitôt après avoir pénétré dans la salle de bain, envahie d’une buée chaude et épaisse.


Clara lui avait alors expliqué que le premier effet du bain devait être de la détendre et de dissiper ses énergies négatives. Elle avait donc pris soin d’ajouter à l’eau un peu de jus de citron, d’eau de rose, de lavande et de cèdre. Ces essences lui permettraient de se relaxer et d’atteindre un degré de conscience aigu de son corps et de ce qui l’entourait.


Tiphaine n’avait pas pris la peine de discuter ou de se moquer — après tout, cela ne pouvait pas lui faire de mal après une telle journée — et s’était déshabillée devant son amie, sans pudeur aucune. Puis elle avait enjambé la baignoire et engagé son corps nu dans une eau qu’elle avait imaginée plus chaude qu’elle n’était, compte tenu de la densité de la buée.


En réalité, elle était tiède et caressait avec douceur et volupté chaque centimètre de sa peau. Elle songea que si leur expérience foirait, elle aurait au moins passé un agréable moment. Étendue au fond de la baignoire, elle ferma les yeux, et sentit tous ses muscles se relâcher, un à un. Son esprit s’égara, enfin libre et reposé.


Soudain, la voix de Clara, lointaine, mais précise, interrompit sa rêverie. Sans prendre la peine d’ouvrir les yeux, Tiphaine l’entendit expliquer qu’il était temps, désormais, d’ajouter de nouveaux ingrédients.


La deuxième phase du bain, qui venait de commencer, était précisément destinée à favoriser la pratique des rituels de divination. Pour ce faire, Clara avait ajouté à l’eau de l’huile de pin et de la poudre de sauge. Tiphaine, qui ne percevait aucune différence dans son état, se contenta de se laisser aller encore plus loin dans l’abandon de son corps et de ses pensées.


Soudain :


— Hé ho ? Ne me dis pas que tu t’es endormie, quand même ? lui demanda son amie, incrédule.


— Laisse-moi tranquille ! lui répondit Tiphaine, je suis bien.


— Je m’en doute, mais on a autre chose à faire, tu te rappelles ? Allez, ouste ! Hors de l’eau ! ajouta-t-elle, tout en lui tendant son peignoir de bain.


Tiphaine s’exécuta et sortit de l’eau, à regret.


Les deux jeunes femmes s’étaient ensuite rendues dans la chambre de Clara, et enfermées à clef, pour être certaines de ne pas être dérangées par leurs colocataires, lesquels n’allaient pas tarder à rentrer.


Clara, qui avait jusqu’ici laissé une poudre malodorante sur le rebord de sa fenêtre, dite poudre de Behel, venait de la rentrer, empoisonnant immédiatement l’atmosphère de la chambre, et Tiphaine par la même occasion. Celle-ci, dont l’odorat était sensible, avait de plus en plus de mal à cacher son impatience.


— Tu es vraiment sûre de devoir utiliser ta poudre de camembert, là ? Bonjour l’odeur ! ajouta-t-elle, en grimaçant.


— Ne fais pas ta chochotte ! Attends au moins quelques minutes. Bientôt, il n’y paraîtra plus.


— Parce que j’aurais définitivement perdu l’odorat, sans doute… ?


Clara préféra ne pas répondre. Elle continua donc de disposer, imperturbable, les éléments du rituel aux emplacements adéquats, avec méthode et professionnalisme.


Tout était maintenant en place, conformément aux instructions figurant dans Les clavicules de Salomon, pour commencer la conjuration décrite dans le chapitre IV, permettant de « retrouver ce qui a été volé ». Clara avait bon espoir de faire apparaître, en pensée divinatoire, l’objet qui avait été dérobé rue Claudia, à Rome, quelques jours plus tôt, et pour lequel quelqu’un, ou plus probablement un groupe bien organisé, n’avait pas hésité à tuer un homme.


Clara alluma la vingtaine de bougies noires qui parsemaient sa chambre. Puis, à l’aide d’un morceau de craie, traça sur le sol un cercle pour délimiter le périmètre sacré au sein duquel le rituel allait prendre place. Dans ce cercle, elle dessina ensuite un pentagramme et disposa une petite table basse sur laquelle reposait un couteau, un flacon d’huile et de parfum, des pétales des roses, du sel et de la poudre de Behel.


Tiphaine la regarda faire, la mâchoire serrée, impassible.


— Tu es prête ? lui demanda Clara.


— Non, j’ai envie d’une pizza et d’un bon chianti.


— Tais-toi et place-toi dans le cercle ! La cérémonie va commencer.


Tiphaine s’exécuta, résignée. Il était trop tard, de toute façon, pour faire marche arrière.


— Trace le périmètre du cercle en marchant simplement dans le sens des aiguilles d’une montre et en imaginant un mur de lumière qui se dresse autour de toi, commanda Clara, avec autorité. Fais le tour trois fois en partant et en finissant au nord. Dans le silence le plus complet, cela va sans dire.


Tiphaine obéit et s’arrêta en face de son amie, qui l’avait imitée, en tous points, mais en sens inverse.


— Maintenant, assieds-toi, croise les jambes, et lance devant toi les pétales de roses.


Ceux-ci s’envolèrent de concert, puis retombèrent en une valse délicate et désordonnée.


Les deux femmes se tenaient maintenant face à face en tailleur, dans l’attitude du yogi. Clara alluma un bâton d’encens d’oliban et entama la conjuration en invoquant les points cardinaux.


Prenant bien soin de saluer l’est en premier, elle prononça, imperturbable, l’incantation suivante :


— J’invoque la présence de Paralda, souveraine des Sylphides. Celle qui garde les cieux et gouverne l’air. Nous t’invitons à te joindre à notre célébration. Et à protéger le périmètre de notre cercle.


Puis, allumant la seule bougie présente au centre du cercle, elle salua vers le sud et prononça les paroles suivantes :


— J’invoque la présence de Djinn, souveraine des Salamandres. Celle qui garde le feu sacré et gouverne cet élément. Nous t’invitons à te joindre à notre célébration. Et à protéger le périmètre de notre cercle.


Saluant vers l’ouest, en aspergeant cette direction de quelques gouttes d’huile, elle lança :


— J’invoque la présence de Nixsa, souveraine des ondines. Celle qui garde les eaux sacrées et gouverne cet élément. Nous t’invitons à te joindre à notre célébration. Et à protéger le périmètre de notre cercle.


Terminant en saluant le nord et en saupoudrant une petite pincée de sel dans cette direction, elle prononça les paroles suivantes :


— J’invoque la présence de Mab, souveraine des gnomes. Celle qui garde la terre et gouverne cet élément. Nous t’invitons à te joindre à notre célébration. Et à protéger le périmètre de notre cercle. Ainsi Soit-il.


Dans le cercle déjà formé, Clara traça alors un autre cercle, plus petit, avec ce qui restait de sel et de poudre de Behel. Faisant attention de ne pas le briser, elle continua le rituel en prononçant les paroles suivantes :


— Par la puissance du sel sacré, je trace ce cercle pour confiner et pour contrôler toute unité qui viendra à nous. Ainsi soit-il.


Tiphaine, qui commençait à penser que son amie invitait un peu trop de monde dans sa chambre et qu’il leur faudrait bientôt jouer des coudes, faisait maintenant des efforts désespérés pour contenir le fou rire qui menaçait d’éclater à tout moment. Son envie s’arrêta net lorsque, interloquée, elle entendit son amie prononcer d’une voix forte des paroles qui n’avaient, maintenant, plus aucun sens :


— Te Deprecor Sancte Pater per mii cum filium tuum Dominum nostrum, ut hoc experimentum, valeat ad quod valere volo, cum qui vivis, per infinita secula seculorum ut que mihi tribunas de hoc experimento cognoscere veritatem, Amen.


 


Clara tendit soudain les mains vers elle, pour qu’elle les saisisse.


— C’est maintenant ! Tiens-toi prête ! J’ai besoin que tu te concentres. Fais comme moi, ferme les yeux ! Pater noster qui est et adjuves per nomen sanctum tuum lot, Hot, Tau, Het, quod duodecim litteris scriptum est ut per hunc exorcissimus hujus artis possim ceontrae virtutem.


Les paupières closes, la mâchoire crispée, Tiphaine se laissait maintenant totalement envoûter par la voix de son amie, toujours plus puissante, presque comminatoire. 


— Ya, Ya, Ya, saciatis spiritus isti rem istam quam petimus manifestam et aperte aperire, Conjuro vos spiritus poenominati qui estis ante Oculos meos per hec nomina supra dicta per quoe tremunt omnes Creaturoe, ut cito et situs mihi, vel hinc Puero Aperte demonstretis rem istam quam quoerimus.


Les dernières incantations prononcées, le silence se fit et Tiphaine eut l’impression que l’air autour d’elles était devenu plus dense et lumineux, comme si chacune des particules qui le composaient déferlait sur ses paupières alourdies pour en forcer l’entrée.


Quelques instants plus tard, elle fut presque surprise d’entendre son amie murmurer dans un souffle :


— Ça y est ! Je le vois ! Il est devant moi. C’est une pierre, Tiphaine, en forme de cœur, couleur rubis. Grosse comme le poing. C’est étrange : on dirait… on dirait qu’elle a en son centre comme une impureté. Cela ressemble à de petits vaisseaux sanguins. Couleur crème. Je… je ne peux rien distinguer d’autre… Tout redevient flou maintenant…


Tiphaine eut le déclic : l’impureté était un petit morceau de plume incrusté dans la pierre !


Elle ouvrit les yeux, stupéfaite.


À cet instant précis, Clara, épuisée, lâcha ses mains et s’affaissa. La chambre s’assombrit graduellement, bientôt à peine éclairée par la faible lueur vacillante des bougies. Tiphaine se releva et se pencha vers son amie, dont le faible sourire dévoilait avec spontanéité la satisfaction du travail accompli.


Elle lui tapota doucement les joues.


— Ça va aller?


— On a réussi, murmura la jeune femme, faiblement. On sait désormais ce qui a été volé.


Tiphaine hocha la tête, encore sous le choc de constater que les talents de Clara ne se limitaient plus seulement aux tarots, mais toujours très terre-à-terre :


— Sauf que nous ne savons toujours pas où se trouve ce gros caillou.


— Rabat-joie !


 


 


*   *   *


 


Paris, 1er arrondissement,


mercredi 25 février 2005, en soirée


 


Dès qu’ils se furent installés à une table, la jolie serveuse brune de la Fresque leur apporta la carte du restaurant, niché au cœur du quartier des Halles, à la limite du Marais. Henri de Saint-Germain aimait cet endroit chaleureux et modeste, où la cuisine, aux saveurs bien françaises, lui rappelait celle de son enfance. Les lieux n’épataient pas la galerie, mais l’on s’y sentait bien, un peu comme chez soi.


Levant les yeux au plafond, l’oncle d’Andréa admira les fresques en partie effacées, desquelles se détachaient des papillons rares, aux couleurs passées jaune et beige. Installé sur un siège au confort tout spartiate, il posa les coudes sur la table en bois usé et attendit sans un mot que son interlocuteur ait fait son choix. Celui-ci reposa quelques instants plus tard la carte et fit signe à la serveuse qu’ils étaient prêts.


Dès qu’elle eut pris la commande, il entama la conversation, à voix basse, mais d’un ton où perçait l’impatience.


— Andréa t’a appelée ?


— Non, répondit aussitôt Henri. Mais cela revient au même puisque je l’ai fait mettre sur écoute, fixe et portable. Elle rentre d’Italie ce soir.


— Je sais, Roberto me l’a dit. Qu’a-t-elle appris d’intéressant là-bas ?


— Autant te le dire tout de suite : on a un nouveau problème. La femme du journaliste italien lui a donné le morceau de plume qui était tombé de la poche de Roberto lorsque vous vous êtes enfuis de l’hôpital. Le journaliste, lancé à vos trousses, l’avait récupérée.


Dans sa contrariété, il tapa du poing sur la table. Parmi les clients à portée de voix, certains levèrent la tête, par curiosité. Il fit un effort sur lui-même, et reprit dans un murmure agacé, la mâchoire serrée.


— Ce que tu me dis là est très ennuyeux ! Cet objet sacré ne doit pas rester entre les mains d’Andréa. Elle est fine, elle va vouloir en savoir plus et tenter d’identifier la clef de Roberto. Il ne faut pas la laisser faire. Nous devons reprendre notre bien.


— Je sais. Le problème, c’est qu’elle n’a pas perdu son temps, là-bas. Elle nous devance d’une longueur, j’en ai bien peur. Elle a déjà scanné, d’un cybercafé de Rome, une photo du segment à Tiphaine. Tu te souviens que son amie travaille dans un laboratoire ?


L’interlocuteur d’Henri acquiesça d’un signe de tête.


— Eh bien, imagine que ses collègues lui expliquent que ce morceau de plume ne devrait pas exister puisque le plumage dont il est extrait ne correspond à aucune espèce actuellement répertoriée !


— Ne dramatisons pas ! Il n’est pas trop tard. Tiphaine et Andréa ne tireront rien d’une image. Celle-ci, après tout et dans le pire des cas, pourrait être considérée comme un vulgaire montage.


Les deux protagonistes se turent lorsque la serveuse arriva avec leur commande : deux faux filets au poivre et une bouteille de vin de bordeaux.


Après qu’elle eut déposé le pain dans une petite panière en osier, le vis-à-vis d’Henri reprit d’une voix basse : 


— J’imagine qu’Andréa va donner le morceau de plume à Tiphaine dès son retour, pour analyse ?


— C’est ce que j’ai cru comprendre.


— Nous n’avons donc pas de temps à perdre. Demain matin, je me charge de voler la clef de Roberto. Cela évitera qu’une quelconque analyse ne soit pratiquée dans le labo.


— Comment comptes-tu t’y prendre ?


— Je n’en sais encore rien, mais je vais y réfléchir…


— Tu sais, quand je pense à tout cela, je me dis que la situation aurait pu être encore plus grave. Vous avez au moins la chance de savoir où se trouve ce morceau de plume qui, dans la nature, serait devenu potentiellement dangereux, surtout s’il était tombé aux mains de nos ennemis.


La serveuse surgit brusquement et les interrompit pour demander, d’un air affecté, si tout se passait bien. Le partenaire d’Henri lui répondit par un hochement de tête et un sourire crispé. L’importune hors de vue, il reprit la conversation, son idée fixe en tête :


— Et en dehors de ce malencontreux problème de plume, sais-tu où elle en est de son enquête ? Toujours sur la piste des membres du Prieuré ?


— Il y a du nouveau suite à son voyage en Italie. En écoutant ce soir les enregistrements des conversations téléphoniques, j’ai compris qu’à la suite de sa rencontre avec la fiancée du journaliste, elle considérait l’éventualité que les légionnaires du Christ puissent être les commanditaires du meurtre de Bénito.


Un ange passa.


— Les légionnaires du Christ… ? Il ne manquait plus qu’eux au tableau : nos amis les intégristes catholiques. Sur quels indices se fonde-t-elle cette fois-ci ?


— Sur l’existence d’un commando secret, affilié aux Légionnaires, répondant au nom de Gardiens de la Foi. Andréa a récemment appris que la maison d’édition contactée par Tomasi dépendait structurellement et financièrement des Légionnaires du Christ.


— Et alors ?


— Eh bien, avec l’aide de Michael, elle a pu découvrir que l’éditeur du journaliste avait passé plusieurs coups de fil aux Légions après que Bénito se soit présenté à eux pour se faire éditer. Fait assez inhabituel, semble-t-il. En tout cas, à une telle fréquence. Ce qu’ils se sont dit est un mystère, mais toujours est-il que dans la foulée, un membre des Gardiens de la Foi, un certain Criesva Labaguer, prenait l’avion pour Rome. Deux jours plus tard, le journaliste était retrouvé, chez lui, baignant dans son sang.


Un silence circonspect, puis :


— Il est vrai que la coïncidence est plus que troublante…


— N’est-ce pas ?


— D’après toi, les Légionnaires du Christ auraient lâché leurs chiens de garde par crainte que Benito ne fasse des révélations compromettantes sur l’Église ? Grâce à la plume ?


— C’est une possibilité. Après tout, quelques responsables catholiques parmi les plus haut placés connaissent l’existence des clefs des membres de l’ordre des Élohim, évoquées dans certains manuscrits de la bibliothèque secrète du Vatican. J’imagine qu’ils ne souhaitent pas prendre le risque d’un débat sur la réalité, humaine ou divine, du pouvoir de résurrection. Cela ne pourrait qu’ébranler davantage une Église déjà bien fragile.


— Et quelle est l’autre possibilité ? J’ai l’impression que tu as ta petite idée derrière la tête ?


Henri acquiesça tout en se servant un autre verre de vin. Il en profita pour remplir celui de son partenaire. Ce dernier avait une belle descente.


— Contrairement à ce que nous pensions au départ, les Légionnaires du Christ pourraient être les voleurs du Cœur noir et donc être impliqués à la fois dans la tentative d’assassinat dont tu as été victime et le meurtre de Tomasi.


— Et que devient Mugnier dans tout cela ? Tu suggères que l’on abandonne la piste maçonnique maintenant ?


— Je comprends ta frustration, Hadrien, et vois bien qu’il reste de nombreuses zones d’ombre dans cette histoire, mais je ne pense pas que nous puissions nous permettre de négliger cette nouvelle piste.


Hadrien fit une moue perplexe, tout en repoussant son assiette.


— Admettons. De toute façon, cette thèse me semble éminemment plus vraisemblable que celle, à laquelle je n’ai jamais adhéré, d’une implication du Prieuré de Sion dans le vol du Cœur noir.


Le silence s’installa pendant plusieurs minutes entre les deux hommes qui mesuraient, peu à peu, toutes les implications possibles des théories qu’ils venaient d’avancer.


Ce fut Henri qui le rompit le premier.


— Alors, que comptes-tu faire ? demanda-t-il. Et comment puis-je t’aider ?


— J’ai beau tourner et retourner tout cela dans ma tête, je ne vois pas beaucoup de solutions. Demain, comme je te l’ai dit, je vais m’arranger pour voler la plume. J’espère ainsi éliminer toute trace d’une piste qu’Andréa n’est pas encore prête à suivre. À moins que ce ne soit moi…


Hadrien laissa un temps ses sombres pensées l’envahir, puis il se reprit :


— De ton côté, il faut que tu parviennes à découvrir si, oui ou non, les Légionnaires du Christ sont bien les détenteurs du Cœur noir. Pour cela, tu vas te rendre aux États-Unis, au siège de leur organisation…


— Pourquoi ne pas le faire toi-même ?


— Pour aller vite, nous devons nous partager les tâches.


Henri acquiesça.


— Tu vas devoir jouer à New York une partie de poker menteur. Et je vais t’expliquer comment, ajouta-t-il, en se penchant vers son vis-à-vis pour lui exposer son plan.


À la sortie du restaurant, les deux hommes se séparèrent, visiblement émus, conscients des incertitudes portées par l’avenir.


— Prends soin de toi ! avait lancé Hadrien à Henri. Ta partie n’est pas la plus facile.


Avant de se rendre aux États-Unis, Henri enverrait un message à l’organisation des Légionnaires du Christ, en leur laissant entendre qu’il disposait du Cœur noir, pierre occulte de l’Ordre des Élohim, sans autre précision. Si quelqu’un était intéressé, il devrait téléphoner à l’adresse de l’hôtel où il résiderait dans les prochains jours.


L’opération reposait sur un pari risqué : que les Légionnaires mordent à l’hameçon, qu’ils aient ou non dérobé la pierre, par crainte de s’être fait flouer, dans le premier cas, ou par simple curiosité, dans le second. Après tout, nul n’ignorait, parmi les plus haut placés dans la hiérarchie épiscopale, l’existence et les pouvoirs du Cœur noir…


 


 


  


 


*   *   *
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Roissy, aéroport Charles de Gaulle,


mercredi 25 février 2006, en soirée


 


Sylvain Gadrat s’installa dans l’un des fauteuils ergonomiques en plastique de la salle d’attente de l’aéroport Roissy Charles de Gaulle. Il était près de dix-neuf heures et l’avion n’allait pas tarder à décoller pour Rome, où il ferait escale durant la nuit. Il n’avait pas pu trouver de ligne directe pour Malte, par le biais d’Air Malta, et pestait de devoir encore attendre de précieuses heures avant de retrouver Marc.


Si tout se passait bien, son arrivée à l’aéroport de Xewkija, situé au centre de l’Île de Gozo, au nord-est de Malte, était prévue pour sept heures demain matin, ce qui était a priori suffisant pour récupérer son Frère avant l’arrivée des sbires de l’Astrum Argentum, planifiée dans l’après-midi de jeudi. Une demi-journée d’avance sur ses ennemis, c’est tout ce qu’il avait.


Inexplicablement tendu, il décida d’appeler son ami, afin de s’assurer que tout était en ordre. Il chercha son téléphone portable dans son bagage à main — le seul qu’il avait pris la peine d’emporter, dans l’urgence — et composa le numéro de l’hôtel où était descendu Mugnier.


Une voix parlant anglais avec un léger accent lui répondit :


— Allô ?


— Bonjour. Je souhaiterais avoir la chambre de Monsieur Mugnier. Marc Mugnier, s’il vous plaît.


— On behalf of ?


— Sylvain Gadrat.


— Hold on, please.


Sylvain n’eut pas le temps de remercier le réceptionniste qu’il entendait déjà son ami.


— Allô ?


— Marc ? C’est, Sylvain. Je t’appelle de Roissy. Le Prieuré de Sion a pris sa décision et m’a désigné pour venir te chercher. Tout va bien ?


— Sylvain ! Ça me fait plaisir de t’entendre enfin, après tout ce temps. Si tu savais comme j’ai la frousse… Je vis comme un reclus, ici, à Gozo, la peur au ventre. J’en suis malade…


— Je sais, je sais… Tout va bien se passer maintenant. Tu as toujours le Cœur noir des Élohim ?


— Oui. La pierre de l’Élu est en lieu sûr. Ne t’en fais pas. Je l’ai…


Sylvain interrompit son ami, craignant que leur discussion ne soit écoutée. Après tout ce dont il avait été témoin, il ne croyait plus à la confidentialité des conversations téléphoniques ni, plus généralement, au respect des libertés individuelles par les gouvernements, même démocratiques.


— Attends, je brouille la conversation (…)


Il activa le module de chiffrement via une carte micro SD incorporée à son téléphone.


— Voilà, nous pouvons parler tranquilles. Je fais escale ce soir à Rome et repars demain matin pour Gozo via Malte. Je dois faire vite si je veux être certain d’arriver avant eux. Tu me confirmes qu’ils ont prévu de t’exfiltrer demain dans l’après-midi ?


— Oui, on m’a fait passer le message qu’Anya Sikorski s’occuperait personnellement de moi. Avec tout ce que cela sous-entend… Cette fille me fait peur. Sa beauté froide me glace. Nous devons absolument être partis quand elle arrivera.


Les deux hommes restèrent un instant silencieux, gagnés par l’anxiété. Sylvain reprit la parole :


— Tu penses donc être en danger ?


— J’en suis certain. Et je ne suis pas parano, crois-moi ! L’Élu ne devait pas être tué. Je le sais, j’étais là au moment où tout a été planifié par l’Astrum Argentum. L’affaire était réglée comme du papier à musique, dans les moindres détails. Ce qu’ils voulaient, c’étaient la pierre. Cela ne leur servait à rien d’assassiner l’Élu. Pourtant, mon complice l’a poignardé.


— Et tu en déduis… ?


— ...qu’ils ont prévu d’éliminer tous les témoins gênants. Écoute-moi bien : si tu n’étais pas venu me chercher, j’étais fichu. S’ils avaient récupéré le talisman, ils se seraient débarrassés de moi. Pour eux, j’en sais désormais beaucoup trop.


Marc Mugnier poursuivit sa démonstration, comme résigné. Il ressemblait à ces petits rongeurs, paralysés par la peur, hypnotisés par leur prédateur, les pupilles larges et immobiles : conscients du danger, mais incapables de lutter pour leur survie.


Après l’assassinat de l’Élu, il avait paniqué. Il se souvenait encore du sang, poisseux, s’écoulant lentement du corps de la victime, tandis qu’il s’agenouillait près d’elle afin de récupérer la pierre. Affolé par la tournure que prenaient les évènements, il n’avait même pas songé à prendre des précautions pour ne pas laisser ses empreintes. Dès cet instant, il s’était senti piégé, mais il était bien trop tard pour reculer.


Le Cœur noir récupéré, il avait fui, pris d’une peur panique d’être à la fois poursuivi par la police italienne et l’Astrum Argentum. Dans l’affolement, il avait désobéi aux directives de rendre la pierre à Pitzer et s’était rendu, un peu par hasard et en utilisant de faux papiers, sur Gozo. Il n’avait alors plus donné signe de vie à quiconque, y compris à son complice, pendant plusieurs jours.


Reprenant peu à peu ses esprits et sa lucidité, Marc s’était très vite rendu à l’évidence : il était dans une impasse. Tout serait mis en œuvre pour le retrouver, c’était inévitable. Détenteur du Cœur noir, il était trop précieux à leurs yeux. La traque avait sans doute déjà commencé.


L’urgence était donc de gagner du temps et de calmer la meute lancée à ses trousses. De regagner sa confiance. En montrant sa bonne volonté et en lui expliquant, le plus calmement et rationnellement possible, les motifs de son comportement des derniers jours.


Il avait donc décidé dimanche de reprendre contact avec l’Astrum Argentum et leur avait révélé l’endroit où il s’était réfugié ainsi que les raisons qui l’avaient poussé à se cacher. Non sans audace, il avait prétexté que sa disparition avait pour but de protéger la pierre : se sentant suivi, peut-être même par les Élohim, il avait souhaité mettre le Cœur noir en sécurité avant tout. Cependant, il était convaincu que personne n’avait cru en ses explications. Sitôt la pierre récupérée, il y passerait, c’était inévitable.


Il fallait donc trouver un moyen de les protéger, lui et le talisman. Au sein du Prieuré, elle serait à l’abri. Cette certitude s’était peu à peu imposée à lui, et il avait décidé de contacter de Gisors, deux jours plus tard, bien qu’il ait eu conscience, ce faisant, de mettre l’organisation à laquelle il appartenait en danger.


Au terme de cette confession, les deux hommes se turent, perdus, chacun au bout du fil, dans leurs pensées. Sylvain se reprit le premier, faisant un effort pour dominer sa peur et calmer l’anxiété qui altérait sa voix.


— Quels que soient les évènements à venir, tu as eu raison de nous contacter, lui dit-il, cherchant aussi à se rassurer lui-même. Nous saurons te protéger. Maintenant, écoute-moi bien : ne sors pas de ta chambre d’ici demain matin. À mon arrivée, je frapperai à ta porte en utilisant le code de notre ordre. N’ouvre à personne d’autre et tout ira bien.


— C’est noté... Sylvain... ?


— Oui ?


— Merci. Merci d’être là, de me protéger, de les avoir convaincus…


— N’en parlons plus. Le Prieuré te doit bien ça. À demain, et tâche de te reposer un peu d’ici mon arrivée. Tu es sur les nerfs, ajouta-t-il, mettant fin à la conversation.


Sylvain Gadrat remit son téléphone dans sa poche et sentit une nouvelle vague d’angoisse lui serrer le ventre, jusqu’à la nausée. Il n’avait plus beaucoup de temps. Son compagnon était en danger de mort, c’était une évidence.


Une hôtesse d’accueil se fit alors entendre, annonçant le prochain vol pour Rome. Il se dirigea vers la porte d’embarquement, son billet à la main, suivi de près par une très jolie jeune femme aux cheveux courts, couleur paille, dont la beauté hautaine attirait tous les regards des voyageurs du salon d’embarquement.


 


 


*   *   *


 


Rome, aéroport Fiumicino,


mercredi 25 février 2005, soirée


 


À Rome, Anya descendit de la passerelle et s’éloigna de la file des passagers, pressés d’aller retirer leurs bagages. Après s’être assuré qu’elle captait un signal, elle composa sur son portable un numéro de téléphone. Une voix de femme, grave et sensuelle, répondit.


— Allô ?


— Mère, c’est moi. Je suis à Rome. Peux-tu me dire où m’attend ton jet ?


— Claudio m’a appelée tout à l’heure. Il se trouve près du hangar H23. L’avion décolle pour Gozo dans vingt minutes. Le pilote t’attend.


— Bien. À tout à l’heure…


— Anya, attends !


— Oui ?


Un bruit de feuilles que l’on consulte rapidement se fit entendre dans le combiné.


— On m’apporte à l’instant les résultats d’une interception téléphonique. Mugnier parlait il y a un peu plus d’une heure avec un certain Sylvain Gadrat. Ce dernier se trouvait à Paris. Je n’ai pas une indication très précise, mais le signal provenait d’une zone proche de l’aéroport de Roissy, peut-être même de l’aéroport Charles de Gaulle lui-même...


— Continue…


— Une grosse partie de la conversation était cryptée, mais les deux hommes ont parlé dès le début des Élohim, de l’Élu, de Gozo et du Cœur noir. Tous les deux appartiennent au Prieuré de Sion. Ma fille, ces mecs nous ont infiltrés. Et doublés via Mugnier. C’est intolérable !


La voix se fit plus dure, presque blanche.


— Je déduis de cette transcription que Gadrat projette de récupérer Mugnier ainsi que la pierre. S’il était à l’aéroport il y a plus d’une heure, il devait être dans le même avion que toi… Il n’y a pas une minute à perdre ! Comment vas-tu t’y prendre pour les devancer ?


Anya réfléchit à toute vitesse. L’ennemi se dévoilait enfin. Le Prieuré de Sion. Cette bande de vieillards cacochymes qui croyaient encore pouvoir sauver le monde. Avec cela tellement paranoïaques qu’ils en venaient à communiquer, pour brouiller les pistes et cacher les véritables objectifs de leur organisation, par l’entremise de Pierre Plantard. Lequel, manipulé et visiblement doté de peu de neurones, avait fini par croire naïvement qu’il descendait des Mérovingiens. Elle sourit méchamment : Pierre Plantard dit Pierre de France. Encore un qui avait autant de sang noble qu’un poulet de Bresse élevé en batterie.


 


Contrairement à sa mère, elle trouvait cela finalement plutôt rassurant d’avoir affaire à une bande de pieds nickelés. La tâche n’en serait que plus aisée. Par ailleurs, elle conservait un avantage : elle avait menti à Mugnier sur son heure d’arrivée. L’effet de surprise n’en serait que plus réussi. Mais il ne fallait pas traîner.


La jeune femme répondit d’un ton serein :


— Je vais m’arranger de cet imprévu, Mère. L’avion dont je sors à l’instant fait escale à Rome. Aucune correspondance pour Malte n’est prévue ce soir. Notre homme va donc devoir attendre toute la nuit à l’hôtel, avant de repartir, demain matin, par le premier avion. Peux-tu me dire à quelle heure celui-ci atterrit ?


Anya entendit sa mère pianoter frénétiquement sur le clavier de son ordinateur. La réponse ne se fit pas attendre bien longtemps.


— Un peu avant six heures. Ensuite, il faudra qu’il prenne l’hélicoptère pour Gozo.


— Parfait ! Gadrat n’arrivera donc pas avant sept heures passées. J’ai toute la nuit pour faire parler Mugnier. Il sera surpris et fort déçu : il ne m’attend que dans l’après-midi.


Un nouveau silence se fit entre les deux femmes. Anya en profita pour jeter un œil à son assistant électronique personnel, afin de repérer sur le plan que sa mère venait de lui transmettre, le hangar H23. Elle constata avec satisfaction qu’elle était dans la bonne direction. Sa mère l’interrompit dans ses réflexions.


— Je dois bien admettre que tu avais raison dès le début, Anya. Nous ne pouvions pas faire confiance à Mugnier. Il nous avait certainement infiltrés sur ordre. Tes dons se renforcent de jour en jour, n’est-ce pas ?


— Oui, mère. Je le sens. Je serai bientôt en mesure de te seconder efficacement.


— Tu le fais déjà, ma fille. Je te promets qu’à l’avenir, j’écouterai plus volontiers tes intuitions. Parle-moi de ton programme ? Tu as maintenant affaire à deux individus. Comment vas-tu t’y prendre ?


— Le jet atterrit sur un terrain vague de l’île de Gozo ce soir un peu avant onze heures. La voiture d’un de nos contacts m’attend sur place et je serai à l’hôtel de Mugnier, dans le village de Mgarr, une vingtaine de minutes plus tard. Là, je trouverai un moyen de pénétrer dans sa chambre, le neutraliserai et le mettrai à la torture, à moins qu’il ne me dise immédiatement où se trouve la pierre, ce dont je doute fort. Et puis ce serait frustrant. Après sa trahison, je vais prendre un réel plaisir à me venger, ajouta-t-elle, un sourire mauvais aux lèvres.


— Prends bien garde à ne pas laisser de traces. Si cela tourne mal, il ne faut pas que la police puisse remonter jusqu’à toi… Et ensuite ? Le deuxième homme ? Que comptes-tu faire de lui ? Repartir avant qu’il n’arrive ?


— Cela dépendra du degré de coopération de Mugnier. Que se passera-t-il si celui-ci meurt avant d’avoir révélé où se trouve le Cœur noir ? Je peux avoir besoin de faire parler son complice. Par ailleurs, nous avons là une occasion unique de comprendre comment nous avons pu être floués à ce point. Infiltrés par une bande de minables sentant la naphtaline ! Je veux leur rendre la monnaie de la pièce !


— Ton idée est risquée : elle te fait rester plus longtemps que prévu sur l’île et accroît donc les risques que ta présence ne soit découverte.


— Je crois qu’il faut prendre le pari. Je jugerai moi-même sur place de la dangerosité de la situation. Et agirai en conséquence.


La mère d’Anya soupira, résignée.


— Tu as carte blanche. Mais je t’en conjure, prends soin de toi. La priorité est de récupérer la pierre. Nous aurons tout le temps, plus tard, de trouver les traîtres et de les faire payer. Ne prends pas de risques inutiles.


— As-tu une idée des buts poursuivis par le Prieuré ?


— Pas précisément, mais nous n’avons jamais servi les mêmes maîtres ni eu, tant s’en faut, les mêmes desseins. Il reste que je ne vois vraiment pas pourquoi ils s’intéressent au Cœur noir, vu leurs liens ancestraux avec les Élohim. Quelque chose m’échappe complètement dans cette histoire. Ce qui m’inquiète, aussi, c’est que cet ordre se soit payé le luxe de doubler le service de sécurité de l’Astrum Argentum. Je dois m’assurer au plus vite que l’organisation n’abrite pas d’autres traîtres. Ce qui m’ennuie, enfin, c’est que Pitzer ait tué l’Élu. Bon sang ! Mais qu’est-ce qui a bien pu lui prendre ? Il devient incontrôlable et voilà le résultat ! Ce meurtre est certainement à l’origine de la panique de Mugnier et maintenant, nous sommes obligées, à cause de lui, de courir après un artefact dont nous ne pouvons pas nous permettre la disparition.


— Je t’ai déjà dit qu’il ne me plaisait pas. C’est un être suffisant et insuffisant.


— Je connais ton opinion, mais il a son utilité, notamment grâce à ses liens avec la mafia slave.


— Hum… marmonna Anya, peu convaincue. Mère, je vois ton jet, lança-t-elle soudain, tout en continuant d’avancer sur le tarmac. Je te rappelle dès que j’ai du nouveau.


 


 


*   *   *


 


Gozo,


mercredi 25 février 2006, vers 11 heures


 


Lorsque le jet privé se posa nerveusement sur le terrain vague de l’île de Gozo, Anya soupira d’allégresse : elle allait enfin passer à l’action.


La porte arrière du jet s’ouvrit dans un chuintement délicat, et elle descendit les petites marches métalliques dans un silence quasi religieux.


C’était une tout autre femme que la nuit froide et sépulcrale accueillait ce soir.


Dans l’avion affrété par sa mère, elle avait trouvé dans un sac en toile vert bouteille, l’essentiel pour mener à bien sa mission : téléphone satellite, portable avec appareil photo intégré, nécessaire à crocheter les serrures, caméra optique miniature munie d’un micro, diamant pour couper les surfaces vitrées, pistolet avec silencieux, couteau de chasse et couteau suisse, lunettes à visibilité nocturne et quelques autres réjouissances dont la présence seule révélait le sadisme affiché de sa mère. Par ailleurs, et afin de voyager dans le plus parfait incognito, elle s’était grimée dans les toilettes du jet, de façon telle que même son contact n’aurait pu la reconnaître.


Elle avait fixé sur sa tête une perruque brune aux larges et longues boucles effilées qui lui mangeaient le haut du visage. Ses yeux étaient maintenant maquillés et des faux cils allongeaient son regard, le rendant encore plus menaçant et profond que d’habitude. Des lentilles en modifiaient complètement la couleur, les iris étant désormais d’un violet pénétrant qui n’avait rien à envier à celui des yeux d’Élisabeth Taylor. Le reste de son corps était recouvert d’une robe moulante avec, en dessous, une combinaison de combat en kevlar noir lui permettant de se mouvoir avec légèreté, vitesse et précision.


S’il venait à être arrêté, l’homme de main qui l’attendait à la sortie du terrain, et lui faisait maintenant les signaux convenus avec une torche, ne pourrait jamais identifier la véritable Anya, métrosexuelle blonde aux cheveux courts, habituée des nuits parisiennes. Elle referma sur elle la portière arrière du véhicule et laissa échapper ces seuls mots :


— Laisse-moi à l’entrée du village de Mgarr. Vite !


Concentrée, elle regarda défiler les paysages désolés aux pierres lunaires dont le caractère fantomatique était renforcé par la nuit faiblement étoilée.


Les derniers jours se déroulèrent devant ses yeux : la rencontre avec Andréa au Quai d’Orsay, ses amis, dont la jolie Tiphaine qu’elle avait séduite dès le premier regard afin de s’approcher plus près de celle qu’elle voyait comme une autre elle-même.


Mais il y avait aussi la disparition de la pierre, la mission que sa mère lui avait confiée, les pouvoirs qu’elle sentait monter en elle, irrémédiablement et non sans un certain effroi, la collaboration avec Pitzer qu’elle exécrait, les menées obscures d’Andréa dont elle sentait confusément qu’elle viendrait un jour contrecarrer les plans de sa famille… Une Andréa qui semblait guidée par une main invisible à moins qu’il ne s’agisse du destin, tout entier tendu vers la recherche d’une confrontation finale. Enfin, les meurtres de Mugnier et de son complice qui s’annonçaient inévitables, au cours des prochaines heures. Or, elle n’avait encore jamais ôté une vie. En serait-elle capable ? Qu’allait-elle ressentir ? Était-ce cela que Pitzer avait souhaité éprouver en tuant l’Élu au lieu de le neutraliser ?


Anya soupira. De tout cela, en effet, ses doutes, ses craintes, ses fantasmes, elle n’avait point parlé à sa mère : inaccessible, froide et déterminée à retrouver le Cœur noir, l’objectif de toute une vie, celle-ci ne lui aurait jamais pardonné de tels états d’âme et lui aurait certainement reproché une sensibilité inacceptable, propre aux êtres médiocres et faibles.


Il lui fallut toute sa volonté pour vaincre son trouble et sentir à nouveau tout son corps et son esprit tendus vers l’action. Il n’était plus temps de s’appesantir sur ce qu’elle appelait, non sans amusement, sa « faille ». Ces dernières années, elle avait tout fait pour être à la hauteur des espérances que sa mère plaçait en elle. Elle s’était aguerrie, endurcie, prenait même un certain plaisir à torturer ses ennemis, mais elle doutait, à la différence de sa mère, d’arriver un jour à en jouir. Cet abîme les séparait et Anya ne parvenait pas à savoir si c’était une bonne ou une mauvaise chose.


Aujourd’hui, pourtant, elle ne pouvait se permettre de douter. Elle devait coûte que coûte récupérer la pierre.


Peu de temps après avoir pénétré dans les rues de Mgarr, le véhicule s’arrêta à un croisement dans une petite ruelle, étroite et mal éclairée.


— Arrête-moi ici, ordonna-t-elle, d’un ton qui ne souffrait pas la réplique. Et ne reste pas planté là, ou tu vas te faire repérer. Rendez-vous à neuf heures, demain matin.


Sans un regard ni un remerciement, elle saisit son sac, sortit de la voiture et s’éloigna de la chaussée. Elle attendit d’être hors de vue pour chausser ses lunettes infrarouge et thermique. L’absence de tâche rouge orangée lui signifiait que la voie était libre jusqu’au Grand Hôtel : les habitants du quartier avaient, semble-t-il, fui une nuit qui s’annonçait glaciale. Il était également bien tard.


À l’abri de buissons asséchés par le gel, Anya dézippa sa robe qu’elle jeta dans son sac et se faufila comme un chat noir dans l’ombre du village, sans bruit et au pas de course. Quelques minutes plus tard, elle sauta au-dessus de la clôture du jardin de l’hôtel et s’accroupit, à l’affût, attentive au moindre bruit, à peine essoufflée par sa course.


Personne ne flânait dans l’arrière-cour. De la musique, des rires et des voix parvenaient assourdis jusqu’à elle, en provenance du salon. De chaudes lumières dansaient dans la nuit, apaisant théâtre d’ombres humaines. Elle jeta un œil à sa montre : il était près de minuit. Elle avait tout son temps.


Lorsque Mugnier s’était manifesté, dimanche soir, pour dire qu’il tenait la pierre à disposition de l’Astrum Argentum, la mère d’Anya était parvenue à localiser précisément l’appel à l’aide d’Echelon{4}.


La jeune femme ne savait pas comment sa mère était parvenue à se connecter au célèbre réseau d’interception américain. La NSA{5}, en effet, n’accordait que très rarement ce genre d’accès, même à ses homologues occidentaux. Toujours est-il qu’elle avait, ce soir, intégré dans la mémoire de son assistant personnel, le plan exact de l’hôtel avec mention, précisément, de la chambre d’où provenait l’appel. Mugnier était descendu au Grand Hôtel de Mgarr, chambre 205, deuxième étage.


Une mouette cria faiblement au-dessus d’elle, portée par le vent nocturne. Nullement troublée, Anya continua de repérer les lieux. D’après le plan, Mugnier se trouvait dans la chambre avec balcon, à l’angle arrière gauche de l’hôtel, avec vue sur le village endormi ainsi que sur la mer, dans le lointain. Elle longea les piliers de l’hôtel dont elle étudiait la moindre des aspérités, et se plaça juste en dessous de la chambre de sa victime, quelque cinq mètres plus bas. L’indispensable caractère furtif de son expédition nocturne lui interdisait de pénétrer dans l’hôtel en passant devant la réception, même déguisée. Elle allait entrer par effraction et veiller à ne laisser aucune trace derrière elle. La mise en scène qu’elle envisageait était à cette condition.


Elle s’immobilisa, toujours aux aguets, puis releva ses lunettes sur son front, le caoutchouc mordant légèrement son beau visage. Le champ était libre. La jeune femme leva les yeux vers les fenêtres du second étage, masquées pour partie par la petite terrasse prolongeant les chambres. La lumière était allumée : Mugnier n’était pas sorti. Très bien ! Ce froussard devait se terrer dans sa chambre depuis son arrivée, dans un état proche de la catalepsie. Anya se dit avec gourmandise qu’il n’allait pas être déçu. 


Elle sortit de son sac un petit filin à commande électrique qu’elle lança avec souplesse, au-dessus de son épaule. Dans un petit bruit mat traversant l’air cristallin, la griffe de métal s’accrocha du premier coup à la rambarde. Anya vérifia la solidité de la prise en donnant quatre coups secs vers l’arrière : elle tenait bon.


Rechaussant avec soin ses lunettes thermiques, elle se laissa entraîner vers le haut par l’ingénieux mécanisme, parcourant sans effort et en silence la distance séparant le sol du balcon. Une minute plus tard, le filin était de retour dans le sac et Anya inspectait avec soin les points d’entrée et les issues du second étage de l’hôtel. 


Quatre chambres en enfilade donnaient sur la terrasse. Seules les lumières de celle de Mugnier étaient allumées. Les lunettes thermiques ne dévoilaient aucun autre corps dans les trois chambres voisines. Anya constata avec satisfaction que Mugnier était le seul client dans cette partie de l’étage. La configuration des lieux était optimale.


Anya réfléchit posément. Si elle voulait que le scénario auquel elle avait songé dans l’avion soit cru — au moins dans un premier temps — par les policiers, il était exclu d’utiliser le diamant pour découper un morceau de vitre aux fins d’ouvrir une porte-fenêtre fermée de l’intérieur.


En dépit de ses efforts de contorsion, Anya ne parvenait pas à distinguer son ennemi, dont elle voyait pourtant par intermittence la silhouette orangée au travers de ses lunettes électroniques. Mugnier devait se trouver dans une pièce adjacente à sa chambre, dans les toilettes ou la salle de bain sans doute.


Elle décida de vérifier ce point au moyen de sa caméra optique qu’elle glissa avec prudence sous la porte. L’image ainsi que le micro qui accompagnait la caméra, dont la silhouette ressemblait étrangement à celle d’une couleuvre à deux têtes, confirmèrent sa thèse : Mugnier prenait une douche.


Le moment était idéal pour agir. La jeune femme se déchaussa et saisit son nécessaire à crocheter les serrures. Elle était bien entraînée : une minute plus tard, elle était dans la place, porte refermée en silence, tandis que le bruit de l’eau courant sur le carrelage et le rideau de douche lui parvenait assourdi de la salle de bain. Sa proie chantonnait.


Tendue à l’extrême et choquée par cette manifestation d’insouciance, Anya sentit une bouffée de haine l’envahir.


— Traître, siffla-t-elle entre ses dents. Tu ne perds rien pour attendre ! 


L’homme n’était pas sorti depuis deux secondes de la douche qu’il se retrouva un pistolet sur la tempe. D’effroi, il lâcha la serviette qui lui entourait maladroitement le bassin et se retrouva nu devant son agresseur, sans défense, presque sans volonté, comme résigné. Il n’eut même pas le temps de reprendre sa respiration ni d’émettre un seul son qu’il était déjà bâillonné, traîné sur le lit et ligoté à chaque coin de celui-ci.


L’agression avait été violente et rapide, mais s’était paradoxalement déroulée dans le silence le plus complet. Un silence de mort. Une mort que la jeune femme devinait maintenant dans le regard de Mugnier, effrayé, mais lucide. Il n’avait fallu que quelques minutes à Anya pour prendre le contrôle d’une vie. Elle avait désormais toute la nuit pour la manipuler, la briser et l’anéantir.


Elle regarda tout autour d’elle. Munie de ses gants, elle contrôla l’épaisseur des murs et se recula, apparemment satisfaite : moquette et murs feutrés, voilà qui allait lui faciliter la tâche. Elle décida néanmoins de calfeutrer les dessous de porte afin d’insonoriser au maximum les lieux, puis de mettre la télé en fond sonore.


Pendant une demi-heure, elle s’activa en silence et avec méthode, afin de retrouver la pierre. Sans succès. Mugnier n’était pas si bête. Désormais, à supposer qu’elle n’ait pas souhaité le pire, elle n’avait pas d’autre choix que celui de la violence. Lorsque les corps seraient découverts — dans la foulée, elle tuerait l’homme de l’aéroport, également, elle ne voyait pas comment faire autrement —, les policiers croiraient à la thèse d’un jeu sado-maso ayant mal tourné, entre deux partenaires consentants. Avec un peu de chance, ils s’arrêteraient aux apparences et n’iraient pas plus loin, en tout cas dans un premier temps. Et même s’ils étaient plus malins, elle ne leur laisserait aucun indice permettant de remonter jusqu’à elle.


Ayant renoncé à trouver le Cœur noir en se passant des aveux spontanés de Mugnier, elle se dirigea vers l’une des deux tables de chevet. Les pupilles dilatées par l’angoisse, celui-ci la suivit du regard. La surface était jonchée d’instruments de torture les plus divers qui n’attendaient que lui.


Anya lui jeta un œil torve et sourit d’un sourire froid de bourreau. Toute humanité avait disparu de son regard. Elle s’assit près de lui, un immense couteau cranté à la main, et le fit glisser, sadique, le long de l’abdomen de sa proie.


— Alors, Marc. Mon cher Marc, lança-t-elle, ironique. Raconte-moi tout. Où as-tu caché la pierre ? Et depuis quand nous trahis-tu au profit du Prieuré ?


 


 


  


 


*   *   *
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Paris, les Blancs-Manteaux,


jeudi 26 février 2006, au réveil


 


Je me frottai les tempes avec la paume de mes mains, tentant vainement d’alléger la pression croissante qu’une vilaine migraine imposait à ma boîte crânienne depuis mon réveil. L’ensemble de mon corps, endolori et courbaturé, protestait ouvertement contre le peu d’heures de sommeil que je lui avais accordé les nuits précédentes.


Ce jeudi matin encore, je me trouvai bien loin du compte. Il n’était pas encore sept heures, et j’avais déjà émergé, fait exceptionnel pour la grosse dormeuse que j’étais. Mon avion s’était posé la veille au soir un peu avant minuit et le taxi m’avait laissée, moins d’une heure plus tard, sous les fenêtres de mon appartement.


Lorsque j’avais passé le seuil de la porte, mon bagage à la main, mes amis étaient déjà couchés. J’en avais curieusement ressenti un certain soulagement et n’avais eu qu’une hâte : celle de me glisser dans mon lit et de m’endormir très vite, d’un sommeil sans rêves.


Mes vœux avaient été exaucés : mes cauchemars récurrents m’avaient laissée en paix.


Je me servis un café et m’installai seule à la table du salon, un bol de musli au yaourt bien en évidence sur le plateau en bois. Devant moi se trouvait le petit carnet rouge que la fiancée de Benito m’avait confié, en même temps que le morceau de plume. Le journaliste y consignait les idées de reportage qui lui venaient, au fil de l’eau. Mais aussi plus récemment ses réflexions sur l’affaire qui venait de lui coûter la vie.


J’y avais déjà jeté un œil dans l’avion, et son contenu m’avait intriguée. Les deux dernières pages manuscrites retraçaient, en quelques lignes et illustrations à l’appui, le mythe du phénix, dont la légende remontait à l’ancien empire égyptien. Cet oiseau fabuleux y était décrit comme un animal d’une splendeur sans égale et doué du pouvoir, après s’être consumé sur un bûcher, de renaître de ses cendres. Ses notes précisaient : piste à creuser [image: img1.png] trouver un ornithologue.


— C’était donc cela… murmurai-je. Le phénix revenant de ses cendres. La vie éternelle grâce à l’une des plumes du mythique animal.


C’était cette idée que Benito était allé vendre à la maison d’édition Rizzoli et qui avait a priori fait si peur aux Légionnaires du Christ…


On nageait en plein délire. Qui pouvait croire à cette légende ? Et comment avait-elle pu provoquer une telle panique ? Au point même de commettre un meurtre ?


Des pas se firent entendre dans le couloir menant aux chambres. Je relevai la tête et vit Michael entrer dans le salon, complètement débraillé et baillant à s’en décrocher la mâchoire.


— Salut Andréa ! Comment vas-tu ?


— Bonjour Michael. Trop tôt pour le dire…


— Tu es bien matinale en tout cas ! Que t’arrive-t-il ? Tu es tombée du lit ?


Sans attendre ma réponse, il s’installa à table et remplit son mug de café brûlant.


— Tu sais qu’on a fait des heures sup pour toi ? Je te préviens, tu vas être soufflée !


Je lui souris, habituée à ses effets de manche. Mon ami aimait par-dessus tout renvoyer l’image du type sexy et sûr de lui, mais je savais que sur ce dernier point, la réalité était beaucoup plus nuancée.


J’écoutai donc avec attention son résumé des recherches de Tiphaine : le fichier caché dans la base de données des Légionnaires, la découverte de l’existence des Gardiens de la Foi, Criesva Labaguer et son récent voyage en Italie, deux jours seulement avant le meurtre de Bénito.


— Et tu ne crois pas aux coïncidences, c’est ça ?


— Non ! me répondit-il, en finissant de beurrer ses tartines avec application. Et Tiphaine est du même avis.


— C’est aussi le mien, lança Alex, qui venait d’entrer dans le salon et avait saisi les dernières bribes de la conversation. Bonjour à tous les deux ! Y a-t-il du café ?


— Oui, sers-toi, répondis-je, tout en me versant un verre de jus de clémentines.


Les cheveux en bataille, il s’installa près de nous, sur sa chaise attitrée, et se servit un bol de céréales — celles du jeudi, à forte teneur en fibres — qu’il attaqua d’un bon appétit. Cela ne l’empêcha pas de prendre le relais de Michael, non sans postillonner tous azimuts, malheureusement pour nous.


— Informé de l’existence de ces mystérieux gardiens, commença-t-il, la bouche pleine, je me suis précipité à la bibliothèque Sainte-Geneviève, histoire d’en savoir plus.


Un grand bruit de mastication s’ensuivit, puis Alex se versa un verre de jus de fruit, qu’il posa exactement à cinq centimètres à droite de son bol, dans un rituel désormais bien rôdé, qui devait le rassurer. Il venait de se construire son petit fort alimentaire autour de lui, tout allait bien. J’espérai qu’il allait cracher sa Valda plutôt que de nouveaux postillons.


— Mais là, rien, nada ! Attention : cela ne veut pas dire qu’ils n’existent pas. Cela veut juste dire qu’ils sont beaucoup plus discrets que nos amis les Légionnaires, ou même que l’Opus Dei.


— Mais sans doute aussi plus dangereux, ajoutai-je. Ils sont là pour faire le sale boulot.


— Exact ! répliqua Alex en pointant son doigt sur moi, comme le gouvernement américain manifestant le souhait de m’enrôler dans l’armée. Je pense qu’ils sont en quelque sorte les héritiers de la prestigieuse lignée de la Compagnie du Saint-Sacrement. Dissous, ils renaissent de leur cendre, encore et encore…


— Précisément ! l’interrompis-je, saisissant la balle au bond.


Je posai sur la table le petit carnet du journaliste ouvert à la dernière page et le tapotai de l’index.


— Je ne comprends pas, murmura Alex, très attentif, le front barré penché sur les feuillets couverts d’une écriture fine et nerveuse. Le phénix est un mythe. Comment peuvent-ils avoir peur d’une légende ?


— C’est justement ce que je me disais lorsque tu es arrivé !


Les deux filles nous rejoignirent à ce moment-là, tout sourire. Elles s’approchèrent de moi et m’embrassèrent chacune sur une joue.


— Bonjour, Andréa ! Alors, Rome ? La dolce vita ?


— Instructif, répondis-je, levant les yeux vers le visage d’ange de Tiphaine.


Elle semblait plus détendue que la dernière fois où nous nous étions vues.


— Et plus précisément ?


— Lorsque vous êtes arrivées, nous étions en train de nous demander pourquoi les Légionnaires du Christ et leur milice avaient si peur d’une légende.


— Quelle légende ?


— Celle-là !


Je poussai vers Tiphaine le carnet de Bénito. Elle le feuilleta quelques minutes et le reposa, les yeux brillants.


— Voilà enfin une piste digne de ce nom ! Complètement loufoque, certes, absolument pas scientifique pour un sou, je te l’accorde, mais qui a le mérite de faire écho à la réaction de ma collègue lorsqu’elle a vu la photo du bout de plume, hier.


— Euh… Tu peux nous expliquer, là ? lui demanda Michael, visiblement perdu.


— Imaginez un instant que le phénix ne soit pas une légende, que cet oiseau mythique ou son équivalent ait véritablement existé dans des temps immémoriaux.


Petite pause théâtrale, puis :


— Imaginez qu’un des manuscrits de la bibliothèque du Vatican en fasse mention, le décrivant lui et ses fabuleux pouvoirs. Que vous soyez donc affranchis que de tels êtres ont existé. Imaginez qu’un jour, un journaliste dispose de la preuve de tout cela — la plume qui a été confiée à Andréa -, et qu’il vienne vous proposer à vous, maison d’édition des extrémistes catholiques, de publier un livre là-dessus. Quelle serait votre réaction ?


— Je ferais tout mon possible pour étouffer cette affaire qui remettrait potentiellement en cause l’un des dogmes principaux du christianisme, lança Alex, gagné par l’excitation.


— Exactement ! s’écria-t-elle, ponctuant son discours d’un coup de poing sur la table.


Les flocons d’avoine giclèrent de leurs bols dans un bel ensemble.


— On se calme, glissai-je doucement, tentant de modérer les troupes.


Puis, m’adressant à Tiphaine :


— Qu’a donc bien pu te dire Anne, à la vue d’une seule photo, pour te faire adhérer à une thèse que tu aurais balayée d’un revers de main à une tout autre occasion ? En te foutant de celui qui l’avançait, en plus…


— Tu m’as mal comprise : je n’ai absolument pas dit que je croyais à cette légende. Souviens-toi du proverbe chinois : lorsque le sage montre la lune, le fou regarde le doigt. Je pense donc que certaines personnes peuvent être dupes et croire à tout cela, c’est tout.


—…


— Et puis, oui, je dois bien l’avouer, je suis troublée : Anne et moi avons regardé l’image. La structure de la plume est vraiment unique et semble ne correspondre à aucun oiseau aujourd’hui répertorié, alors… Mais de là à dire que l’objet est magique et permet la résurrection, il y a un pas que je ne franchirai pas.


— Il y a quand même quelque chose qui m’échappe, remarqua Michael. Ton informateur a manifestement perdu deux objets dans l’affaire : un artefact, qu’il te demande de retrouver, et une plume. Ma question est : pourquoi ne te demande-t-il pas de la retrouver également ?


— Je ne sais pas. Peut-être n’a-t-il pas vu qu’il l’avait perdu ? Ou peut-être a-t-il décidé de s’en charger lui-même ? Peut-être même pense-t-il que je n’ai pas que ça à faire, ajoutai-je, sur le ton de la plaisanterie.


— Soit. En tout cas, à supposer que nous ayons raison et que la plume indispose les catholiques, je pense qu’on peut les disculper du vol de l’artefact.


— Qu’est-ce qui te fait dire, ça ?


— Eh bien, Labaguer est arrivé sur le sol italien après la tentative d’assassinat, non ? Dans la mesure où il apparaît comme l’un des champions des Gardiens, il y a fort à parier qu’il aurait été dépêché personnellement si la possession de l’artefact avait été l’objectif premier des catholiques. La thèse d’une organisation tierce, toujours inconnue de nous et responsable du vol de l’artefact, reste donc plus que jamais valide. En tout cas, c’est mon avis.


Enfin réveillée, Clara rebondit sur cette affirmation :


— En tout cas, cette affaire montre l’importance des items prétendument magiques dont les pouvoirs sont craints ou recherchés. Et là, j’ai une excellente nouvelle à ce sujet !


Je regardai mon amie, tout ouïe :


— Tiphaine et moi avons enfin trouvé hier soir ce que tu es censée chercher. Mon rituel, inscrit dans les Clavicules de Salomon, a révélé que l’objet volé rue Claudia était une pierre précieuse. En forme de cœur, grosse comme le poing, elle est de couleur rubis et porte en son sein, incrusté, un petit morceau de plume. Regarde !


Elle me tendit un croquis qu’elle avait fait de mémoire et continua de savourer, comme si de rien n’était, son petit déjeuner.


À la vue de l’objet, je ressentis comme un malaise. Une impression de déjà vu…


Soudain, un déclic se fit dans mon esprit : mon rêve d’il y a une petite semaine !


Une église en ruine, un cercle d’invocation, neuf chevaliers utilisant leur pierre pour pratiquer un étrange rituel. Des pierres dont la forme ressemblait à s’y méprendre à celle que j’avais sous les yeux. Il en manquait une, désormais. Et l’on me demandait de la retrouver.


Je tentai de chasser cette scène de mon esprit, sentant approcher Saint-Anne. Il me fallait taire à mes amis ces intuitions qui n’étaient que pur délire.


— J’ignore comment vous avez procédé, mais je suis impressionnée ! Je dois donc retrouver une pierre précieuse et non un vulgaire caillou, ce qui est très sympa, finalement. C’est un peu comme dans A la poursuite du diamant vert, ajoutai-je en souriant timidement. En revanche, nous sommes encore loin d’avoir toutes les réponses à nos questions. Sur les protagonistes d’abord : qui sont ces gens du Prieuré ? Impliqués dans l’affaire, ils ne semblent pas être responsables du vol de la pierre, sauf à considérer qu’ils aient été doublés par Mugnier. Peut-être devrions-nous les rencontrer ? Ils devraient avoir pas mal d’informations à nous donner. Qu’en dites-vous ?


— Nous avons une piste : nous connaissons, grâce à Tiphaine, le domicile de Marc Mugnier, rue du Dragon, si je me souviens bien, ajouta Alex.


Tiphaine secoua la tête, en signe de désapprobation :


— Je ne crois pas que nous rendre au domicile de Mugnier nous apprendra grand-chose. Il a disparu, après tout. Nous allons donc trouver porte close. Non, à mon avis, si vous souhaitez creuser la piste du Prieuré, il vous faut rencontrer Gadrat. J’ai noté quelque part son adresse lorsque j’ai piraté son ordinateur.


Elle consulta rapidement ses notes :


— VoilA : il habite au 17 rue Pigache, à Saint-Cloud. C’est à mon avis par là que vous devrez commencer l’enquête sur cette organisation.


— Mais le Prieuré lui-même ? As-tu pu le localiser ? demandai-je, pleine d’espoir.


— Mes recherches n’ont hélas rien donné. Aucune adresse, aucun téléphone, nulle trace sur le web, leur ancien gourou ou porte-parole, peu importe, Pierre Plantard, est décédé à Colombes, en région parisienne, il y a presque six ans. Personne ne connaît son successeur…


Alex l’interrompit :


— Ce pourrait être de Gisors, puisqu’il précise dans l’un de ses échanges qu’il le convoque. Non ?


— C’est une possibilité. Si nous parvenons à rencontrer Gadrat, nous lui demanderons. Peut-être même acceptera-t-il de nous parler des hommes qui ont organisé le vol de la pierre. Mais il y a encore un autre point à élucider : nous n’avons toujours pas la moindre idée de la raison pour laquelle ton informateur t’a contactée. Pourquoi toi ? Au tout début, j’ai pensé que quelqu’un souhaitait profiter de tes contacts, mais rendons-nous à l’évidence : nous sommes confrontés à des questions d’ordre ésotérique, historique ou scientifique. Et tu as à peu près autant d’affinités avec ces sujets que Clara avec le travail…


— Hé ! s’exclama cette dernière, l’air faussement vexé.


Je hochai la tête, amusée et perplexe :


— J’ai bien peur de ne pas plus comprendre que vous. Je me doute que la réponse à cette question nous faciliterait les choses, mais pour l’heure, il me semble que nous devons nous raccrocher aux éléments bien solides et réels que nous avons découverts : Tiphaine, je compte sur tes recherches au labo pour en savoir plus sur cette plume. Alex, vois de ton côté ce que tu peux glaner comme informations sur le phénix, OK ?


Mes deux amis opinèrent de la tête, déjà sur la brèche. Après avoir confié le morceau de plume à Tiphaine, je regardai ma montre et vis avec effroi que j’étais une nouvelle fois en retard au travail. J’entendis le son des tambours avant la mise à mort, dans l’arène parisienne.


Pitzimus, Pitzimus, Pitzimus !


 


 


*  *  *


 


Gozo,


jeudi 26 février 2006, au petit matin


 


Anya reprit son souffle, épuisée. La nuit avait été longue et difficile, emplie de souffrance. Celle qu’elle avait infligée, mais le bourreau ne sortait jamais indemne des  épreuves qu’il exécutait.


Un accès de faiblesse la submergea. Elle se sentit vaciller, ses jambes, de coton, ne la portèrent plus l’espace d’un instant. Elle s’assit lourdement sur le lit, évitant de regarder les murs danser autour d’elle, luttant pour ne pas perdre connaissance. Gagnée par la nausée, elle serra les paupières, les dents et les poings, faisant un effort surhumain pour se maîtriser. Les secondes s’égrainèrent, dans un ralenti irréel. De la sueur perlait sur son front. Elle étouffait et frissonnait en même temps.


Lorsqu’elle reprit le contrôle d’elle-même, ses yeux se posèrent sur le corps de Mugnier, allongé sur le lit, pantin humain désarticulé. Le sang avait gagné une bonne partie du matelas, poisseux, à l’odeur chaude et écœurante. Son regard était sans vie depuis plusieurs heures, et la rigidité cadavérique s’installait peu à peu.


Les yeux d’Anya se détournèrent pour se fixer ensuite sur le corps de l’ami de Mugnier, Sylvain Gadrat. Arrivé il y a moins d’une heure, ce dernier, plus fragile et moins résistant, avait rapidement perdu connaissance. Elle l’avait achevé d’un coup de pistolet dans la tête, maquillant habilement le meurtre en suicide.


Elle était devenue l’ange blanc de la mort. Pour la première fois de son existence, elle avait ôté des vies. Elle savait qu’elle ne serait plus jamais la même.


Elle secoua la tête, refusant de céder à cette schizophrénie destructrice qui lui soufflait insidieusement une humanité qu’elle savait devoir — et espérer pouvoir — rejeter. Sa mère lui avait si souvent seriné qu’il n’y avait qu’un seul camp, qu’une seule loyauté. Elle ne pouvait se permettre de développer de telles faiblesses, et surtout de les dévoiler.


Son malaise vira ensuite à l’immense frustration : pour elle, cette scène était aussi celle de son échec : les deux hommes n’avaient rien avoué.


Elle se releva, toujours fiévreuse et nauséeuse. L’heure tournait et elle n’avait plus beaucoup de temps devant elle. S’éterniser ici ne lui servirait plus à rien. Il lui fallait appeler sa mère.


Elle saisit nerveusement son portable et composa fébrilement les touches. À l’autre bout du fil, une voix grave et anxieuse lui répondit :


— Oui ?


— Mère, c’est moi. Je viens de me débarrasser des deux hommes. Aucun n’a avoué où se trouvait le Cœur noir. Je suis désolée.


Un silence lourd se fit à l’autre bout du fil. Anya sentit que sa mère contenait sa rage. La voix rocailleuse monta d’un cran :


— Je ne comprends pas : comment est-ce possible ? Mugnier nous a dit s’être rendu directement de Rome à Gozo. Où a-t-il bien pu cacher la pierre, sinon dans sa chambre ? J’ai lu et relu la partie lisible de la transcription de sa conversation en date d’hier soir avec Gadrat. Je l’ai sous les yeux, là, je cite : « Tu as toujours le Cœur noir des Élohim ? / Oui, la pierre de l’Élu est en lieu sûr. Ne t’en fais pas. Je l’ai… » Je l’ai quoi, nom de dieu ???!!! Qu’est-ce que cet imbécile a bien pu faire de notre pierre ?


La mère d’Anya perdait manifestement son sang-froid, qu’elle avait pourtant légendaire. Cette situation était inédite. Sa fille estima prudent de temporiser quelques secondes afin d’éviter l’ouragan Alexia, premier prénom maternel. Quand elle le jugea bon, elle reprit la conversation :


— Je t’assure que la pierre n’est pas dans la chambre de Mugnier, j’ai vraiment cherché partout. Il est impossible que je sois passée à côté.


— Je te fais confiance, je sais que tu as fait ce qu’il fallait. Tu n’es pas responsable de cet échec. J’enrage juste de ne pas connaître la fin de la phrase : « je l’ai… » Quoi ? Cachée ? Confiée ? Dieu merci, il ne l’a pas détruite ! Mais elle pourrait être n’importe où. Nous allons perdre un temps précieux à la chercher. Après le Cœur noir, il ne nous restait plus qu’à trouver le Livre du rituel d’Orélius et à le déchiffrer. Maintenant, nous sommes quasiment revenus au point de départ. Et nous n’avons plus que cinq ans avant la grande Conjonction. Les aiguilles du temps ne nous laisseront aucun répit. Alors, oui, j’enrage ! C’est grâce à moi que l’on a su quand et où voler la pierre, et elle se trouve à nouveau hors de notre portée… J’ai sacrifié tant d’années pour en arriver là…


— Cela ne durera pas longtemps, mère, je te le promets. Je vais me mettre à sa recherche. Activement.


— Chaque chose en son temps ! Avant tout, es-tu certaine de ne pas avoir laissé de traces qui puissent mener les policiers jusqu’à toi ?


— Oui, tout a fait, et j’ai pris le temps de maquiller la scène du crime pour les retarder.


— Très bien. Mon jet t’attend à l’endroit prévu. Décollage dans une petite heure. Il est temps pour toi de disparaître.


— Je quitte les lieux immédiatement. Avant qu’une femme de ménage un peu zélée ne se mette dans l’idée de venir shampouiner la moquette dès potron-minet… Elle n’est pas prête d’en venir à bout d’ailleurs, si j’en juge par l’état actuel de celle-ci, ajouta-t-elle, jetant un œil écœuré à ses pieds.


— Préviens Pitzer aussi. Que cet incapable, qui est responsable de l’intégration de Mugnier dans l’Astrum Argentum, sans parler du meurtre de l’Élu, assume enfin ses responsabilités. Il va devoir faire le ménage, c’est moi qui te le dis ! J’enfoncerai le clou en l’appelant dans la matinée. Je veux qu’il se sente sur la sellette.


— Et ensuite ? Quel est ton plan ?


— Nous n’avons désormais plus d’autre choix que celui de retrouver les membres restants du Prieuré de Sion. Cette organisation nous a infiltrés et volé selon toute vraisemblance la pierre sacrée. En mettant la main sur le Prieuré, nous retrouverons le Cœur noir et nous nous débarrasserons par la même occasion de cette secte de dégénérés humanistes. Je te fais le serment que chacun d’entre eux se retrouvera très vite dans l’au-delà !


Elle conclut, dans un grand éclat de rire sardonique et perfide :


— Avec les hommes ou les organisations humaines en général, le seul moyen de se faire respecter est d’imposer, sans état d’âme, la terreur…


Anya n’eut pas le temps de répondre, sa mère avait déjà rageusement raccroché. Elle-même était sur les nerfs, et le manque de sommeil, tout comme les évènements de la nuit, l’avait, à son corps défendant, considérablement ébranlée.


Dans la voiture que son contact avait garée en temps et en heure, au lieu convenu, elle décida d’appeler Pitzer. Tout à l’ego — c’était le surnom qu’elle lui avait donné — était sans doute réveillé et sur le point de partir au travail. Elle allait lui pourrir la journée. Ce serait sa première vengeance. Elle composa son numéro de téléphone, un sourire mauvais aux lèvres. Une voix hésitante lui répondit :


— Allo ?


— Pitzer ? Anya à l’appareil. Nous avons un problème.


Seul dans son appartement de la Butte aux Cailles, Pitzer sentit son sang se glacer.


— Tu as fait chou blanc ?


— Bingo !


Il poursuivit dans un murmure, comme douché :


— Marc nous a donc doublés…


— Bravo, Sherlock ! Aurais-tu une nouvelle idée brillante à nous servir ? Je te préviens, ma mère attend beaucoup de toi… ajouta-t-elle, sadique, refoulant son propre sentiment de ne pas être à la hauteur. Elle ne va d’ailleurs pas tarder à t’appeler.


Pitzer déglutit péniblement. La fille était timbrée, mais à côté de sa mère, c’était un ange. Avec cela, prévisible, Dieu merci. Il devait gagner du temps, impérativement. Reprendre le dessus dans ce combat inégal. Il avait la sensation désagréable que ces deux succubes le regardaient se noyer dans un verre d’eau. Il secoua la tête. Il n’était responsable de rien. Il ne pouvait pas prévoir que Mugnier les trahirait. Et pour le meurtre de l’Élu, il avait ses raisons qui ne regardaient que lui. Il devait donc impérativement se reprendre, réfléchir posément, sans se laisser déstabiliser. Au moment de l’appel, il était sur le point de se rendre au Quai d’Orsay, mais il dût se rasseoir, les jambes brusquement molles et refusant de le porter.


Soudain, une idée lui traversa l’esprit. Diviser pour régner, voilà ce qu’il devait faire s’il voulait survivre. Et trouver par la même occasion un bouc émissaire.


— J’ai peut-être une piste, reprit-il.


— Mazel Tov ! répliqua-t-elle, hargneuse. Je t’écoute.


Il prit son temps, il savait qu’il la tenait.


— Andréa. La mère Saint-Germain, ajouta-t-il, méprisant à dessein.


Méfiante, Anya marqua le coup.


— Quoi, Andréa ? demande-t-elle, soupçonneuse.


— Tu m’as dit toi-même qu’elle était sur la piste de Mugnier, non ?


Elle n’avait pas vu venir l’attaque. Il reprenait le dessus en retournant la situation à son avantage. C’était jouissif.


— Et alors ?


— Alors, tu avais raison hier, cette piste ne doit pas être négligée. Nous devons la suivre, et voir où elle nous mène. Il nous faut comprendre pourquoi Saint-Germain cherche Mugnier, pourquoi elle s’intéresse aux Légionnaires. Si ça se trouve, elle est mêlée à la disparition du Cœur noir. Je vais en parler à ta mère. Il est grand temps que je m’en occupe… sérieusement…


— Je t’ai déjà dit que j’en faisais mon affaire, cela ne servira à…


Mais à l’autre bout du fil, Pitzer avait déjà raccroché, un sourire épanoui aux lèvres. Il était enfin en mesure de lui rendre la monnaie de sa pièce.


Rasséréné et plus sûr de lui, il se leva, triomphant. Ses pas firent agréablement craquer le parquet. Il saisit sa mallette et ouvrit sa porte blindée d’un tour de clef décidé. Avec un peu de chance, Saint-Germain serait de retour ce matin. Sa maladie des deux derniers jours était certainement diplomatique. Elle avait dû se la buller, aux frais du contribuable. Il allait en avoir le cœur net. Et lui demander ce qu’elle avait bien pu fabriquer pendant ces dernières quarante-huit heures. Vérifier aussi lui-même, avec l’aide de l’adjoint d’Alexia. Après tout, la pétasse blonde n’était pas nette: qu’est-ce qu’une diplomate couvrant les activités de l’ONU pouvait fabriquer au contact d’un Mugnier et des Légionnaires du Christ ?


La foudre s’abattrait sur quelqu’un d’autre que lui, il en faisait le serment. Et le fait que ce quelqu’un d’autre soit le crush d’Anya, comme il le pressentait — elle était beaucoup trop sur la défensive sur ce coup —, était la cerise sur le gâteau…


Il descendit les escaliers de son immeuble dans un éclat de rire étouffé et méchant.


 


 


*  *  *


 


Paris, IVème arrondissement,


jeudi 26 février 2006,


début de matinée


 


Tiphaine sortit du métro Bastille pour se rendre sur son lieu de travail, boulevard Henri IV. Le temps s’était radouci imperceptiblement au cours de la nuit. Le vent froid et chargé d’humidité était tombé et il faisait désormais presque doux. Les beaux jours s’annonçaient, enfin. Pourtant, la jeune femme ne croisa que peu de passants. Solitaire, elle apprécia ce moment, toutes à ses pensées.


Elle serra contre elle la boîte qui contenait la plume. Drôle de trophée ! Elle se demanda ce qu’en penserait Anne, sa collègue de travail. Elle-même y avait jeté un œil, avant de partir, piquée par la curiosité. Un étrange objet, en vérité. Comment imaginer, et surtout croire qu’une telle plume puisse renfermer une si grande source de pouvoir ? À moins que ce dernier ne réside dans la main de ceux qui la tenaient ? Mais qui étaient ces individus ? Quels étaient leurs buts ? Et surtout, quel était leur lien avec Andréa ?


Ces questions se pressaient dans sa tête, tandis qu’elle descendait le boulevard, indifférente au bruit lancinant de la circulation.


Perdue dans ses pensées, elle ne remarqua pas la discrète silhouette d’un homme qui, de l’autre côté du boulevard, l’observait avec attention, installé sur un banc, un journal ouvert sur les genoux.


Tiphaine franchit la porte du laboratoire Biochimic d’un air décidé et monta quatre à quatre les marches qui la menaient à son bureau. Au premier étage, les couloirs étaient encore vides et le calme le plus absolu régnait dans l’immeuble. Elle pénétra dans la pièce et posa sa serviette sur sa table de travail, bousculant sans ménagement éprouvettes, notes diverses et autres feuilles de résultats. Au contact de la souris, l’écran de veille de son ordinateur s’activa.


Elle posa son manteau sur la patère et ouvrit la boîte qui contenait la plume. Par curiosité, elle arracha une plumule qu’elle plaça sur une des lamelles de son microscope. Elle voulait se faire sa propre opinion. Elle saisit ensuite son téléphone et appela sa collègue, tout en consultant sa messagerie. Anne était déjà à son poste et répondit à la première sonnerie.


— Allo ?


— Salut Anne ! Je ne te dérange pas ?


— Pas du tout, bien au contraire !


— Tu es tombée du lit ou quoi ?


— Tu m’étonnes ! Depuis hier, je ne pense plus qu’à ta plume. Je n’en ai pas dormi de la nuit. Tu l’as apportée ? ajouta-t-elle, impatiente.


— Oui, elle est ici. Je te l’amène immédiatement.


— Ne bouge pas, je passe te voir. J’ai tellement hâte !


Tiphaine raccrocha en souriant. Les scientifiques étaient bien tous les mêmes ! Confrontés à l’inexpliqué, ils ne trouvaient pas le repos tant qu’ils n’avaient pas de réponse à leurs questions. Cette passion pour le progrès et les sciences était leur seule vraie valeur. Leur Graal personnel et professionnel. 


Anne, qui manifestement ne comptait pas perdre de temps, ouvrit brusquement la porte et se précipita vers elle.


— Montre-la-moi !


Tiphaine lui tendit la plume qu’elle saisit avidement. Le silence se fit pesant, enfiévré. La jeune femme guettait la moindre réaction de sa collègue, très excitée par sa découverte.


— C’est absolument incroyable ! furent les seuls mots que celle-ci put exprimer, dans un premier temps.


— Ah ?


— Ahurissant ! reprit-elle, quelques longues minutes plus tard, les yeux exorbités, agitant l’objet dans tous les sens, lequel passait alternativement de ses mains au microscope.


— Bon, tu me mets au parfum ? finit par demander Tiphaine, qui sentait l’impatience gronder en elle.


— Il faut que je fasse des tests. Mais je suis pratiquement certaine qu’il s’agit du fossile d’un animal non encore répertorié à ce jour. Regarde cette structure et cette morphologie ! L’axe et la barbe sont gigantesques, je n’ai jamais vu ça ! Regarde ces rémiges ! Où et comment as-tu mis la main sur ce morceau de plume ?


— Ce serait trop long à t’expliquer. Je te promets que je te donne toutes les réponses en fin de soirée, lui répondit Tiphaine, mal à l’aise.


Anne acquiesça d’un signe de tête, toujours plongée dans l’examen de la plume, puis se leva promptement et déclara, sans autre forme de procès : 


— Je vais l’examiner attentivement et contacter des experts. J’en ai au moins pour la journée. Je peux la garder jusque-là ? demanda-t-elle, d’une voix implorante.


— Pas de souci. Mais prends-en bien soin, promis ?


Tiphaine n’eut pas le temps de répondre, sa collègue avait déjà disparu dans un courant d’air. La jeune femme, bouche bée, vit certains de ses papiers emportés par la bourrasque retomber en pluie désordonnée, dans une lente valse épistolaire...


 


Anne était à peine retournée dans son bureau qu’elle se plongea immédiatement dans l’étude du morceau de plume, l’œil rivé à son microscope. Trop absorbée dans sa tâche, elle ne vit pas une ombre se dresser sans bruit derrière son dos, et sentit trop tard une main experte saisir son cou et presser progressivement, mais fermement sa carotide. L’autre main ferma sa bouche, implacablement, l’empêchant d’émettre le moindre son. La scientifique vit les murs danser devant ses yeux exorbités, puis s’assombrir, irrémédiablement. Très vite, son sang n’irrigua plus le cerveau et elle perdit connaissance. Son corps s’affaissa lentement, contrôlé adroitement par son agresseur qui étouffa le bruit de la chute, tout en lui murmurant de se laisser faire.


 


Hadrien, inquiet, se pencha pour prendre le pouls de la jeune femme, puis se redressa, rasséréné. Elle allait bien et se relèverait dans une petite heure, avec pour toute séquelle un mal de tête carabiné. Il dégagea sa tête et la redressa légèrement pour qu’elle puisse respirer sans entrave puis récupéra son bien, qu’il plongea dans la poche de son pardessus. Il ouvrit ensuite la fenêtre du bureau et grimpa souplement sur la corniche. Il n’était qu’au premier étage et n’eut aucun mal à redescendre, en glissant le long de la gouttière, suffisamment solide pour supporter son poids.


Parvenu en bas, dans le petit local qui servait à entreposer les poubelles, il écouta attentivement les sons qui émanaient du patio : aucune voix, aucun pas, seul le bruit monotone de la circulation, étouffé par l’épais porche en bois. La voie était libre. Il sortit de l’immeuble et regagna la rue sans avoir croisé âme qui vive. Les cieux avaient, pour la première fois depuis longtemps, été cléments. C’était de bon augure. Il s’éloigna en sifflotant, soulagé.


 


 


*  *  *


 


Paris, Quai d’Orsay,


jeudi 26 février 2006, 9h30


 


Je montai sans entrain les marches qui menaient à mon bureau. Partie en retard, j’avais dû m’activer en route et ce fut essoufflée que je longeai les couloirs tristes et gris de la partie administrative du Quai d’Orsay. Je n’avais jamais été une grande sportive et cela ne s’arrangeait pas avec l’âge. Sans parler des cigarettes et du whisky dont j’étais une grande amatrice.


La pendule du couloir marquait dix heures — dix heures, déjà ! — lorsque je tentai discrètement de passer devant la porte du secrétariat de mon directeur, la démarche prudente du voleur qui espère ne pas être pris la main dans le sac. Je fus pourtant arrêtée d’un petit geste par Martine, qui me fit signe d’entrer.


Déçue que mon retard ait été remarqué – il faut dire que j’aggravai mon cas avec mon absence de ces deux derniers jours —, je m’approchai d’elle, sans illusion sur la suite des évènements. Je décidai toutefois de ne rien laisser paraître de mon désappointement, la meilleure défense ayant, de tout temps, été l’attaque.


C’est donc d’un air faussement naturel et enjoué que je la saluai :


— Bonjour Martine ! Comment allez-vous ?


— Apparemment mieux que vous, Andréa. Il a demandé à vous voir peu de temps après son arrivée...


Elle regarda sa montre :


— …c’est-à-dire depuis une bonne heure. Et il a l’air de très mauvaise humeur, continua-t-elle, si je puis me permettre...


— Ce n’est pas nouveau, vous savez… J’ai une certaine habitude désormais.


— Et n’oubliez pas de me faire passer votre certificat médical pour les deux derniers jours, sinon, il vous les comptera en congés… sans parler des sanctions qu’il pourrait prendre.


— Je n’oublierai pas, c’est promis. Je vous le ferai parvenir par courrier, car je suis encore contagieuse, ajoutai-je, un clin d’œil à l’appui de ma blague vaseuse.


Pitzer devait avoir entendu nos voix, car il ouvrit brusquement la porte capitonnée, l’air mauvais.


— Saint-Germain ! Quelle surprise ! C’est gentil de nous honorer de votre présence !


Et sans attendre ma réponse :


— Entrez, j’ai à vous parler.


Voilà qui n’inaugurait rien de bon. Je le suivis, pas très fière.


Le bureau de mon directeur était semblable à sa personnalité : froid et sans âme.


Pitzer contourna sa table de travail, où ne trônaient que de rares dossiers, tous impeccablement rangés — à croire qu’ils ne devaient pas les ouvrir souvent —, et s’installa confortablement, prenant délibérément soin de ne pas m’inviter à en faire autant.


De son air supérieur, il me toisa quelques secondes, ses yeux bleu délavé vrillés sur mes prunelles, cherchant sans doute à m’intimider. Imperturbable, je restai debout, lui renvoyant un regard ingénu.


Le duel dura une éternité, en tout cas, dans mon espace-temps. J’avais l’impression de voir les rayons de lumière filtrer au ralenti à travers les persiennes des hautes fenêtres du bâtiment.


Pitzer se fatigua plus vite que moi et décida d’attaquer, frontal :


— Où étiez-vous ces deux derniers jours, Saint-Germain ? 


— J’étais alitée. Une mauvaise grippe.


— Je n’y crois pas une seconde.


Aïe…


— Vous avez un certificat médical ?


— Bien sûr.


— Montrez-le-moi.


— Je l’ai oublié chez moi, je l’apporte demain à votre secrétariat. Sans faute.


— Évidemment…


Sa moue se fit sceptique. Ses doigts se mirent à jouer sur la table, et je vis l’immonde bague Lalique qu’il portait à l’annulaire danser la gigue. Hypnotisée par le mouvement régulier, je ne vis pas venir la nouvelle attaque qui me prit par surprise :


— Vous connaissez Brochard ? Marc Brochard ?


— Heu, je l’ai croisé quelques fois, oui… Il est ambassadeur au Vatican depuis l’été dernier, je crois… Pourquoi ?


— Eh bien, figurez-vous qu’il est persuadé vous avoir croisée dans les rues de Rome mardi ! En tout cas, c’est ce qu’il m’a dit au téléphone hier après-midi… Amusant, n’est-ce pas ? Lui si physionomiste, il ne peut s’agir d’une méprise… ajouta-t-il, désormais menaçant, un grondement dans la voix.


J’accusai le coup, mais tentai de n’en rien laisser paraître. Il était bien informé. Mais comment ? Il ne me restait plus que le bluff.


— Et moi qui pensais que mon physique exceptionnel faisait de moi un être unique ! Voilà que vous me dites que j’ai un sosie… Je suis très déçue, ajoutai-je, de l’air le plus dégagé possible, m’efforçant même d’esquisser un sourire innocent.


La sonnerie de son téléphone retentit, m’offrant une chance inespérée de me sortir du guêpier dans lequel j’étais tombée. Je notai au passage que son interlocuteur bénéficiait de la ligne directe. C’était inhabituel.


Pitzer jeta un œil agressif à l’appareil, et je crus voir une lueur vaciller dans ses yeux lorsqu’il vit le numéro s’afficher. Si ce n’était pas de la peur, ça n’en était pas loin.


— Mmm… Sauvée par le gong ! Sortez, maintenant. Mais vous savez, Saint-Germain, je n’en ai pas terminé avec vous, soyez-en sûre, je vous ai à l’œil. Durablement… Et n’oubliez pas votre certificat ! Je veux le voir demain, sur ma table, à la première heure !


Il détourna la tête d’un air méprisant, me signifiant clairement mon congé.


— Allo ? Oui, bonjour Alexia…


Pressée de quitter le bureau sans demander mon reste, je n’entendis pas le début de la conversation de mon vénéré directeur. Incontestablement déstabilisée, ce n’est que dans le bureau du secrétariat que je repris peu à peu mes esprits et le contrôle de mes pensées. J’avais joué de malchance, c’était un fait certain, même si, à l’évidence, je m’en sortirais en continuant de nier farouchement. C’était sa parole contre la mienne, après tout.


Quelque chose, cependant, me tracassait… Je n’avais rencontré Brochard qu’une ou deux fois, bonjour, bonsoir, pas plus. Presque entre deux portes. Il était donc curieux qu’il ait pris l’initiative d’appeler Pitzer au seul motif de m’avoir aperçue dans Rome.


Je m’adressai à Martine, décidée à faire pleinement la lumière sur cette histoire qui ne tenait pas debout.


— Je ne savais pas que Pitzer connaissait Brochard.


— Si, si. Ils sont collègues de promotion si mes souvenirs sont bons. Pitzer est inquiet à son sujet. L’opération s’est mal passée à ce que j’ai cru comprendre…


— L’opération ?


— Brochard est hospitalisé depuis le début du mois à Bégin. Un problème de prostate assez grave, si j’ai bien compris… Un cancer. Métastasé. Il est très affaibli. Et sans doute condamné.


Je regardai Martine, interdite. Si Brochard était malade, cela voulait dire qu’il n’avait pas pu me voir en Italie. Dans ce cas, pourquoi Pitzer avait-il menti ? Et comment avait-il su que je m’étais rendue à Rome ?


Mes yeux inquiets se posèrent sur le combiné téléphonique de la secrétaire. Le petit voyant lumineux indiquait que mon directeur était toujours au téléphone. La curiosité et l’intuition l’emportèrent, je demandai :


— C’est un grand bavard le patron ! J’imagine qu’il y a bien un moyen d’écouter la conversation sans qu’il ne s’en rende compte, non ?


Martine hésita l’espace d’un instant, mais mon sourire faussement naïf emporta sa confiance.


— Oui, oui, c’est possible. Je l’ai fait une fois. Mais ne le répétez pas, Andréa. Il était au téléphone avec une de ces créatures avec lesquelles il avait l’habitude de s’afficher… Vous voyez ? Un vrai scandale. Je voulais savoir s’ils étaient amants. Je n’ai pas été déçue ! C’était d’une telle grossièreté… Dégoûtée, je n’ai plus jamais recommencé.


Je hochai la tête, avec empathie, pressée qu’elle termine sa confession, convaincue qu’elle mentait et continuait en toute impunité ses indiscrétions.


— Vous verriez un inconvénient à ce que j’en fasse autant maintenant ? Je trouve qu’il a un comportement bizarre ces derniers temps. Et je viens de me rendre une rouste coton ! Je voudrais être certaine qu’il ne me joue pas un de ses tours… Cela pourrait être fatal à ma carrière, ajoutai-je, d’un ton implorant, que j’espérais convaincant.


Martine, charitable, ne se fit pas longtemps prier, appuya sur une combinaison de touches et me tendit le combiné en me soufflant, d’un air de conspiratrice :


— J’ai votre parole que vous ne le répèterez pas ?


— Vous avez ma promesse. Ce n’est pas dans mon intérêt, ajoutai-je, un clin d’œil à l’appui.


Je fus alors témoin d’une fin de conversation qui me glaça les sangs.


— …personnellement de cette mission. Vous avez échoué. Sans parler du fait que vous êtes responsable de l’entrée du loup dans la bergerie.


— Alexia, écoutez-moi ! J’ai fait exactement ce que vous attendiez de moi. Les évènements ne se sont pas déroulés comme prévu, voilà tout.


— C’est une litote. Nous avons perdu le Cœur noir… Et vous savez pertinemment que vous ne vous en êtes pas tenu au plan.


Un silence puis la voix de femme reprit :


— Que préconisez-vous ?


— Mugnier nous a trahis et il avait un ou plusieurs complices.


— Voilà une déduction qui ne nous ramènera pas la pierre…


— Laissez-moi terminer. Les interrogatoires menés par votre fille n’ont rien donné, c’est bien ça ?


— C’est exact. Les deux hommes ont été interrogés et torturés. Mais ils sont morts sans révéler leur secret. À mon grand regret. Et par votre faute, Pitzer !


— De mon côté, j’ai peut-être une piste, mais il faut que vous me donniez carte blanche… Il s’agit d’une de mes collaboratrices : elle était dans mon bureau quand vous avez appelé. J’ai toujours eu des doutes sur elle. Je ne l’aime pas. C’est viscéral.


— Vos états d’âme ne m’intéressent pas.


— Et pourtant, vous devriez m’écouter… Votre fille m’a appris qu’elle cherchait à savoir ce qu’était devenu Mugnier…


— Une connaissance ou un ami sans doute… Ça ne veut rien dire !


— C’est peut-être plus compliqué que cela. Même si beaucoup de choses m’échappent encore, je sais qu’elle a feint d’être grippée ces deux derniers jours alors qu’en réalité, elle était à Rome… Votre adjoint me l’a appris tout à l’heure lorsque je lui demandai — une intuition — de vérifier les fichiers de la PAF. Il ne peut pas s’agir d’une simple coïncidence…


— Elle serait leur complice ?


— Et pourquoi pas ? Ce qui implique qu’elle pourrait détenir la pierre…


Un nouveau silence. Je sentis ma gorge se serrer. La sueur coulait le long de mon torse.


— Je veux savoir ce que cette fille manigance. Je suis convaincue qu’elle est liée à tout cela… J’ai carte blanche ? insista-t-il une nouvelle fois.


J’arrêtai ma respiration, mon sort entre la main d’une inconnue que semblait tout sauf bienveillante. Le couperet tomba.


— Vous l’avez. Mais je vous préviens : je ne tolérerai pas un nouvel échec. Faites ce qu’il faut, et discrètement.


Alexia raccrocha et je fis de même, un peu trop vivement, les mains moites et tremblantes.


 


 


  


 


*   *   *
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Paris, Quai d’Orsay,


jeudi 26 février 2006, 10h30


 


Je m’enfermai à double tour dans mon bureau, pétrifiée et le souffle court. Le dos appuyé contre la porte, en soutien, je regardai les lignes du tableau accroché au mur danser devant mes yeux. Je plaçai ma tête entre mes jambes pour stopper le vertige et les nausées qui s’annonçaient. Les battements de mon cœur se calmèrent peu à peu.


Quelques longues minutes plus tard, je me dirigeai d’un pas mal assuré vers ma table de travail et m’assis lourdement dans mon fauteuil en skaï. J’allumai une cigarette : ce n’était pas elle qui me tuerait en premier…


C’était en effet devenu une évidence : j’étais en danger. Pitzer frayait avec des meurtriers et il m’avait dans le collimateur. Il était mêlé, contre toute attente, aux évènements sur lesquels j’enquêtais depuis une semaine.


Ce que je venais d’apprendre était à la fois effrayant et incompréhensible : il avait su, par je ne sais quel hasard, que je cherchais Mugnier. Poursuivant ses investigations, il avait obtenu la preuve que je m’étais rendue à Rome ces deux derniers jours et avait déduit de la conjonction de ces deux éléments que j’étais la complice de Mugnier. Ce dernier était probablement mort à l’heure qu’il est. Je devenais du coup l’un des détenteurs potentiels de la pierre dont je venais d’apprendre le nom : le Cœur noir. Raisonnement qui ne manquait pas de logique d’ailleurs…


Je secouai la tête, cherchant désespérément à démêler le vrai du faux.


De deux choses l’une : soit Pitzer et sa complice, Alexia, étaient membres de l’organisation à laquelle la pierre avait été dérobée. Dans cette hypothèse, il — ou elle — était mon mystérieux informateur ; soit ils étaient les organisateurs du vol et s’étaient fait doubler par Mugnier et ses acolytes. Ces derniers l’avaient payé de leur vie.


La première hypothèse tenait la route : Pitzer avait la possibilité de m’envoyer des messages sur mon lieu de travail et chez moi, ainsi que tout le loisir de me faire suivre. Toutefois, elle n’avait pas pour elle d’être très cohérente : manifestement, il ne me supportait pas et me voyait comme une ennemie. La probabilité qu’il m’ait sollicité depuis le début pour retrouver la pierre était donc infime.


Non sans ironie, je côtoyai donc probablement au quotidien les responsables du vol que mon informateur m’avait demandé d’identifier. C’était un sacré bond dans l’enquête, mais le fait que ces types soient également des meurtriers désormais à mes trousses rendait la découverte beaucoup plus angoissante.


 


 


*  *  *


 


Paris, commissariat du 4e arrondissement,


jeudi 26 février 2006, 11h15


 


 


Situé Boulevard Bourdon, près des anciens locaux de la préfecture, le commissariat du quatrième arrondissement était, comme tous les jours, en pleine effervescence.


Les locaux étaient vieillissants et peu adaptés aux besoins des agents qui les occupaient, entassés les uns sur les autres.


L’odeur de café, mêlée à celle de la sueur et du tabac, était écœurante, mais les policiers, au fil des ans, avaient appris à l’ignorer. Seules comptaient pour eux les affaires dans lesquelles ils jetaient toutes leurs forces, jour après jour, peu à peu indifférents à la noirceur de l’âme humaine, insensibles — question de survie — à la douleur et aux souffrances infligées par l’homme à ses semblables.


Habitué au brouhaha ambiant, Michael était plongé dans la lecture de ses dossiers lorsque son téléphone sonna. Il décrocha vivement, la présentation du numéro indiquant un appel d’Interpol.


— Milgram.


— Salut Michael, Ronald Noble à l’appareil. Comment vas-tu ?


— Bien, et toi ?


— Au poil. Écoute : j’ai du nouveau sur ton affaire de Rome. Ça va t’intéresser.


— OK.


— Tu te souviens que nous avions retrouvé des empreintes sur les effets du ressuscité en cavale ? Sans parvenir à les identifier, évidemment…


— Oui ? Eh bien ?


— Eh bien, c’est chose faite désormais. Deux corps viennent d’être découverts dans une chambre de l’île de Gozo. C’est un archipel maltais. On vient de me transmettre le dossier sous format électronique. Les papiers retrouvés sur place sont ceux de Marc Mugnier et d’un certain Sylvain Gadrat. Les empreintes du premier, qui détenait un autre passeport, faux celui-là, sont celles que l’on a retrouvées sur l’étui à cigarettes de la victime de l’agression rue Claudia. L’ordinateur est formel.


Michael sentit sa gorge s’assécher en un instant. Il avala goulûment deux gorgées d’une vieille canette de Coca qui traînait sur son bureau et grimaça au contact du liquide sirupeux et fade : plus de bulle…


Un mélange de crainte et d’excitation le gagna. L’affaire s’emballait sérieusement.


— C’est arrivé quand ?


— C’est du chaud brûlant. Dans la nuit ou ce matin à l’aube. Il faudra attendre les résultats de l’autopsie pour en savoir plus.


— Comment sont-ils morts ?


— Je lis que Mugnier a été retrouvé étranglé, l’autre a une balle dans la tête.


— On a trouvé des trucs suspects sur la scène du crime ? Genre, des pierres précieuses ?


— Je n’ai pas l’info.


Michael réfléchit à toute vitesse. Il lui fallait impérativement se rendre lui-même sur les lieux et mener sa propre enquête.


— Écoute, je vais avoir besoin de ton aide. Cette affaire me tient à cœur. Tu peux t’arranger pour qu’Interpol me mette dessus ? En appui de la police locale ?


— Pas de problème, mec ! Cela devrait pouvoir se faire, l’info vient juste de tomber. À charge de revanche, par contre, hein ?


— C’est promis. Allez, tchao ! Je file réserver mon avion et prévenir mon commandant.


Il raccrocha, le front soucieux. L’étau se resserrait dangereusement autour des protagonistes de l’affaire, lesquels avaient une fâcheuse tendance à perdre la vie dans des conditions particulièrement violentes : d’abord le journaliste di Tomasi, maintenant Mugnier et Gadrat. Ce dernier avait été le plus rapide pour retrouver l’ancien franc-maçon. Mais il l’avait payé de sa vie.


 


On savait maintenant au moins pourquoi Mugnier n’avait plus donné signe de vie, après le vol de la pierre : avec un faux passeport, on ne risquait pas de le retrouver. Pourtant, ses meurtriers ainsi que le Prieuré de Sion y étaient parvenus.


Les derniers évènements étaient donc extrêmement inquiétants. Il lui fallait prévenir Andréa.


 


 


*  *  *


 


Paris, Quai d’Orsay,


jeudi 26 février 2006, 11h30


 


J’avais repris mes esprits et mon calme lorsque Michael m’appela à mon bureau. J’étais soulagée, car j’avais tenté de le joindre pendant une demi-heure, mais son téléphone sonnait obstinément occupé, accentuant mécaniquement mon état de stress.


À peine s’était-il annoncé que je lui lançai, sans lui laisser le temps d’en placer une :


— Tu tombes bien, je cherchais justement à t’appeler ! J’ai du nouveau…


Il me coupa brusquement.


— Plus tard, Andréa. Nous avons un problème. J’ai une mauvaise nouvelle à t’annoncer.


Je répondis sans réfléchir, comme si je l’avais toujours su, comme si les évènements des derniers jours, deus ex machina implacable, ne pouvaient que placer les pions du destin pour que nous en arrivions là, précisément :


— Laisse-moi deviner : tu as deux morts sur le dos.


Un silence inquiet se fit à l’autre bout du fil.


— Comment le sais-tu ?


La question me glaça instantanément. L’intuition est une chose, mais elle laisse un espoir. Ce dernier venait de s’envoler.


— Fortuitement, vois-tu ! Figure-toi que mon directeur est mêlé à tout cela ! Malheureusement pour moi d’ailleurs, tu vas bientôt comprendre pourquoi…


J’expliquai sans fard ce que j’avais entendu, essayant de n’omettre aucun détail. Des pans entiers de l’affaire apparaissaient désormais clairement. Je frissonnai malgré moi en songeant que les derniers évènements correspondaient assez bien aux visions que j’avais eues à Rome et qui m’avaient si profondément bouleversée. Une femme. Jeune et implacable. Prête à tout pour retrouver ce qu’elle avait perdu… Qui pouvait bien être ce monstre froid et sanguinaire ?


Michael me tira de mon cauchemar :


— Si j’ai bien compris, les voleurs sont donc revenus à leur point de départ, conclut-il, d’une voix blanche.


— Contrairement à nous, glissai-je d’un ton encourageant, tentant de lui insuffler une assurance dont j’étais largement dépourvue.


— C’est exact. Tu sais désormais qu’une véritable meute est à tes trousses, meute dont tu ne connais personnellement qu’un des membres, à savoir ton propre directeur. Lequel, pour terminer, te soupçonne de détenir la pierre ! Une vraie partie de plaisir, en résumé ! Tu es certaine que Pitzer n’est pas ton informateur de la première heure ?


— Absolument ! répondis-je, catégorique.


— OK. Partons de ce postulat, dans ce cas. Mais il y a encore quelque chose qui ne me paraît pas clair. Comment ton directeur a-t-il su que tu t’intéressais à Mugnier ?


— C’est un mystère. Je n’en ai jamais parlé devant lui, ni au boulot d’ailleurs. Et ce n’est que lorsqu’il a eu cette certitude qu’il a voulu vérifier mes faits et gestes des deux derniers jours. Auprès de l’adjoint d’Alexia justement. Cette femme occupe manifestement des fonctions lui permettant d’accéder aux fichiers de la police de l’air et des frontières, ce qui en dit long sur nos ennemis. J’en ai froid dans le dos...


Michael digéra l’information, puis déclara, convaincu :


— Je ne vois qu’une explication : tu es sur écoute. De deux choses l’une : soit elles sont sauvages, soit elles se font par le biais de moyens étatiques conventionnels. Quelle que soit l’hypothèse, je le saurai très vite.


— Mais tu as bien ta petite idée ?


— Je pense que les écoutes sont sauvages : tu n’as pas le profil pour être sous la surveillance du Groupement interministériel de contrôle{6}. Par contre, l’installation a certainement bénéficié de la complicité d’autorités officielles. J’en veux pour preuve qu’Alexia semble du métier.  Je vais vérifier tout cela dès que j’aurais raccroché. Nous serons ainsi très vite fixés, rassure-toi !


Rassurée, je ne l’étais pas le moins du monde. Mais c’est ce que devait certainement ressentir n’importe quel citoyen dans l’univers angoissant de Georges Orwell, prophète avant l’heure de notre ordre mondial actuel, interconnecté et globalisé, mais également, et peut-être surtout, policier et liberticide.


— Quel est le programme, alors ? demandai-je, légèrement étourdie par ces révélations.


— Je me rends à Mgarr dès aujourd’hui. J’ai demandé à être mis officiellement sur l’affaire. C’est le seul moyen pour nous d’avoir le plus d’informations possibles et en temps réel. J’espère ainsi retrouver les traces du meurtrier ainsi que des indices sur la localisation de l’artefact. Cette maudite pierre doit bien être quelque part !


— Et pour les écoutes ?


— Je confie le dossier à Marie Gabalis, ma coéquipière. Je vais lui demander de rechercher des traces physiques et informatiques d’écoutes sauvages. Mais il faudra pour cela qu’elle entre chez nous, aux Blancs-Manteaux. Ça ne te pose pas de problème ?


— Non, bien au contraire. Il faut juste que je prévienne la gardienne, c’est tout. Marie, Marie, voyons, ce prénom me dit quelque chose… C’est la jolie nouvelle, c’est bien cela ? Dis-moi, cette enquête à deux, c’est une véritable aubaine pour toi, je me trompe ? insistai-je, taquine.


Je devinai à distance son sourire malicieux.


— Pendant mon absence, ne prends aucun risque, s’il te plaît. Et évite ton directeur comme la peste, d’accord ?


Je promis et raccrochai sur ces conseils de prudence. La sonnerie de mon portable se fit immédiatement entendre, ne me laissant aucun répit.


— Allo ?


La voix de Tiphaine me répondit, tendue à l’extrême.


— Andréa ! La plume a disparu du laboratoire ! Anne s’est fait agresser tandis qu’elle s’apprêtait à analyser sa structure.


Je grimaçai : décidément, ce n’était pas la journée ! Puis, plus altruiste :


— Comment va-t-elle ?


— Elle est secouée. Mais elle s’en sort bien. L’agresseur a procédé en douceur, si je puis dire, par compression de la carotide jusqu’à l’asphyxie. Elle s’en tirera avec un sérieux mal de tête, tout au plus.


Le découragement me gagna tandis que j’analysai les deux explications possibles à ce vol.


La première était que les Légionnaires du Christ m’avaient suivie et s’étaient emparés de l’objet tant redouté. Le journaliste mort et la plume envolée, la menace disparaissait.


Ce raisonnement avait au moins une faille qui, pour autant, ne l’invalidait pas totalement : pourquoi les agresseurs avaient-ils attendu mon retour sur Paris pour agir ? Pourquoi ne pas m’avoir dérobé la plume lorsque j’étais encore à Rome ?


L’autre explication était sans doute plus crédible : mon informateur avait souhaité récupérer son bien. Que pouvait donc bien cacher cette plume ? Qu’avait-il craint de révéler en me la laissant alors qu’il semblait jusqu’à présent m’accorder toute sa confiance ? Enfin, comment avait-il su que la plume était passée de mes mains à celles de Tiphaine, puis de sa collègue Anne ?


Au milieu du chaos des questions et des conjectures, une certitude s’imposait : j’étais suivie et probablement écoutée. Mes amis également. Nous étions finalement tous, et par ma faute, en danger. J’exhortai Tiphaine à la prudence.


Après avoir raccroché, une boule au creux de l’estomac, plusieurs sentiments m’animaient : la culpabilité, la paranoïa et la peur. Qu’allait-il maintenant se passer ?


 


 


*  *  *


 


New York, aéroport JFK,


jeudi 26 février 2006, début de matinée


 


Le dos douloureux, Henri de Saint-Germain sortit de l’avion en titubant. Il n’était pas parvenu à se reposer, tellement la tension de ces derniers jours l’avait durement éprouvé. Cela faisait maintenant plus de vingt-quatre heures qu’il n’avait pas fermé l’œil, et son corps n’appréciait pas du tout le traitement infligé.


Il avait pris l’avion de huit heures vingt-cinq, qu’il avait manqué de rater en raison des travaux sur l’autoroute qui menait à Roissy Charles de Gaulle. Compte tenu du décalage horaire, il n’était que dix heures quinze du matin lorsqu’il traversa les couloirs de l’aéroport J.F Kennedy. Cela lui laissait tout le temps de s’installer à son hôtel et d’attendre un éventuel appel des légionnaires du Christ.


Il se dirigea le long du terminal moderne et froid, écrasé par les luminaires trop vifs qui éclairaient à outrance les innombrables affiches publicitaires. Les drapeaux américains étaient omniprésents, symboles d’une fierté nationale indéfectible renforcée par les attentats du 11 septembre 2001, toujours dans les esprits près de cinq ans après la tragédie.


Henri entra dans l’agence de location de véhicules et loua un coupé Chrysler.


Ce n’est que lorsqu’il pénétra dans l’habitacle aseptisé du véhicule qu’il prit le temps de souffler et de repenser aux évènements que lui et sa famille venaient de vivre.


La veille au soir, il avait envoyé un message à l’adresse email de l’antenne américaine des Légionnaires du Christ, sise à Thornwood, dans l’État de New York. Après plusieurs heures de recherche sur les bases de données du SGDN, il avait pu déterminer, grâce à une diffusion des services de renseignement français, que le bâtiment situé sur Colombus Avenue était non seulement et depuis quelques années le siège principal de l’organisation, mais également un camp d’entraînement, probable lieu de villégiature des Gardiens de la Foi. Pour la première fois, il pouvait vérifier les dires d’Andréa et de ses amis, et c’était la DGSE qui en apportait la preuve formelle.


Il démarra la voiture dont le moteur émit un doux ronronnement, contourna l’aéroport sous un ciel bleu pâle et laiteux et s’engagea sur la route 678. Ses yeux fatigués se plissèrent sous la luminosité et il faillit rater l’embranchement vers Hutchinson River. Un bruit de klaxon rageur lui rappela qu’il n’était pas seul au monde, malheureusement. Il haussa les épaules, indifférent.


Le printemps ne s’était pas encore manifesté et les arbres qui bordaient la route maussade et rectiligne étendaient à perte de vue leurs branches décharnées. Nul vallon ni verdure dans ces lieux désespérément plats des White Plains, tristes étendues sans fin, à peine égayées par un timide soleil dont les rayons perçaient vaillamment la mince couche nuageuse.


Moins d’une heure plus tard, Henri se garait devant l’hôtel Sheraton de Tarrytown, construction à l’architecture étonnamment soviétique et aux couleurs orange et ocre. Le portier le salua en souriant, mais le cœur n’y était pas en dépit du pourboire que lui tendit Henri. Celui-ci le salua avec un petit accent français, marque mondialement connue de la french touch popularisée par le cinéaste Godard et ses célèbres « Ze ».


La veille au soir, il avait réservé sur internet la chambre King et la réceptionniste lui confirma que celle-ci était prête. En revanche, il n’avait reçu aucun appel. Cela n’avait rien d’inquiétant, car il était encore un peu tôt. Il fallait en effet laisser le temps aux prélats des Légions de terminer l’office et de réfléchir au sens de l’obscur message qu’ils avaient reçu dans la nuit.


Une fois entré dans sa chambre, Henri posa son sac à dos et se rendit dans la salle de bain. Tandis qu’il se faisait couler un bain, il jeta un œil distrait tout autour de lui. Les lieux étaient sobres, mais chaleureux. Il lui semblait retrouver, à Tarrytown, le charme de certains hôtels de Normandie, aux tapisseries striées de jaune et blanc.


Sans attendre que la baignoire se soit remplie, il retourna dans sa chambre et s’allongea épuisé sur l’épais plaid rouge qui couvrait le lit. Les yeux fixés au plafond beige, étonnamment bas, à peine éclairé par la chaude et douce lumière de la lampe de chevet, il se sentit peu à peu envahir par un sentiment de calme étrange. Comme avant la tempête. À quelques kilomètres de là, à Thornwood, des religieux devaient se poser des questions. Il était prêt à les recevoir.


 


 


*  *  *


 


État de New York, Thornwood,


jeudi 26 février 2006, dans la matinée


 


La prélature des Légionnaires du Christ, construite en bordure de Colombus Avenue, était d’une architecture fort différente de celles que l’on pouvait rencontrer en France, au classicisme austère et convenu. La construction était récente, et rien ne distinguait ce bâtiment longiligne d’une entreprise lambda, exilée volontaire en grande banlieue, soucieuse d’éviter les lourdes taxes imposées par l’État fédéral. Aucun cloître n’était visible et le gazon rare et mal entretenu ouvrait la voie vers un bâtiment de deux étages, aux petites fenêtres rapprochées. L’ensemble de la propriété ecclésiastique était entouré de hêtres dans leur feuillage d’hiver, secoués par un vent du nord qui venait de se lever, sournois et glacial.


Enfoncé dans son fauteuil, Monseigneur Baggio regardait les arbres, sur lesquels sa fenêtre donnait, ployer sous l’effort. Le souffle brutal et continu lui rappela combien l’espèce humaine était sans défense face à la nature. Dieu, refuge naturel des hommes inquiets, avait encore de beaux jours devant lui.


Il détourna les yeux et posa son regard sur les documents comptables des Légions américaines qu’il était chargé de parapher tous les mois. Les attaques des journalistes s’étaient faites plus acerbes ces derniers temps. Les articles sur de soi-disant malversations financières s’étaient succédé, mais seules les accusations portées dans le cadre de sordides affaires de pédophilie les avaient en réalité un temps ébranlés. Tout comme leurs cousins de l’Opus Dei d’ailleurs.


Aujourd’hui, les Légionnaires devaient courber l’échine et faire profil bas s’ils souhaitaient conserver officiellement le soutien du Pape. Baggio n’était cependant pas inquiet : ils étaient en position de force face à un Vatican qui leur devait beaucoup, notamment financièrement. Officieusement en tout cas, le Pape les soutiendrait durablement. À condition toutefois que ces malheureux faits divers qui alimentaient les rumeurs les plus sordides ne se reproduisent pas trop souvent.


Quelques coups brefs à sa porte le tirèrent de sa rêverie. Il soupira, regrettant le calme avant none.


— Entrez !


La grande porte capitonnée de son bureau s’ouvrit sur un jeune homme aux cheveux intégralement rasés qui portait un lourd manteau noir. Sa silhouette athlétique tranchait avec celle que l’image d’Épinal offrait d’un moine. Contrairement à son supérieur, il ne portait pas une petite cote de laine brune au-dessus de son habit ecclésiastique pour se protéger du froid.


— Qu'y a-t-il, Thomas ?


— Monseigneur, pardonnez-moi de vous déranger, mais nous avons reçu cette nuit un étrange message par internet. J’ai supposé que vous souhaiteriez le lire.


Discret, Thomas sortit du bureau de Baggio, immédiatement après lui avoir tendu l’imprimé. Ses pas avaient seulement effleuré le parquet de vieux chêne noir qui couvrait le sol. Il était manifestement entraîné à n’être qu’un ombre.


Baggio fronça les sourcils en prenant connaissance du contenu de l’email qu’il lut le message à voix haute, comme s’il cherchait à se persuader qu’il était bien réel.


— Je dispose du véritable Cœur noir, pierre occulte de l’ordre des Élohim. Si les Légions sont intéressées, merci de prendre contact en demandant la chambre King du Sheraton de Tarrytown. Vous m’y trouverez ces deux prochains jours.


Le message était signé d’un simple prénom : Henri.


Les pupilles de Baggio rétrécirent à la mention des Élohim, et ses mâchoires se resserrèrent, signe, pour cet homme traditionnellement impassible de forte tension intérieure.


Le Vatican, l’Opus Dei et les Légions connaissaient l’existence de l’ordre des Élohim, ordre immémorial dont les actions étaient retracées dans de rares et précieux écrits de la bibliothèque du Vatican. D’ordinaire très discrets, ils étaient récemment réapparus sur le devant de la scène ésotérique en se faisant voler une pierre sacrée, le Cœur noir, par une autre organisation bien connue de leurs moines soldats, les Gardiens de la Foi : l’Astrum Argentum, téléguidée par l’Aube Dorée, serviteur du Mal Absolu.


Cet incident, dont il n’ignorait pas la gravité pour les Élohim, avait laissé les Légionnaires indifférents. Mais lorsque le jour même, l’un des membres de leur ordre — probablement celui que les textes anciens appelaient l’Élu — avait égaré une plume sacrée à l’occasion d’une résurrection miraculeuse, ils avaient dû intervenir.


 


Cet évènement menaçait en effet les fondements mêmes du christianisme. Le journaliste italien qui avait tenté de révéler l’affaire l’avait payé de sa vie. C’était infiniment regrettable, mais ils n’avaient pas eu le choix.


 


Personne ne devait savoir que la résurrection n’était pas de pouvoir divin, en tout cas au sens chrétien du terme. Personne ne devait jamais savoir que le Christ, ancien membre de l’ordre des Élohim, avait pu revenir à la vie grâce à l’une de ces plumes que Joseph d’Arimathie, membre du Sanhédrin, avait apposée sur son corps sans vie après la crucifixion. Enfin, nul ne devait jamais savoir que la nuit suivante, Jésus avait quitté bien vivant le sépulcre dans lequel son corps avait été dans un premier temps enseveli, et qu’il avait fui quelque temps plus tard Jérusalem et la Palestine, où il n’aurait plus jamais été en sécurité. Ce savoir-là aurait immanquablement provoqué l’effondrement du catholicisme et du christianisme, déjà fortement affaiblis en ce début de troisième millénaire. L’humanité ne s’en serait jamais remise : la prise de conscience qu’il n’y a pas de Royaume de Dieu ni d’au-delà après la mort, ou tout n’est que pardon et amour, aurait détruit l’espoir de tous les hommes, puis leurs consciences, définitivement. Le meurtre du journaliste était ainsi un mal nécessaire, le prix du sang et la condition de l’avenir des hommes.


 


Alors qu’il tentait non sans difficulté de chasser cette histoire de son esprit coupable, lui qui avait donné l’ordre aux Gardiens de la Foi d’ôter une vie, voilà que les propres voleurs des Élohim tentaient de prendre contact avec lui pour lui proposer l’artefact sacré. C’était à n’y rien comprendre. Le vol n’avait-il eu dès le départ pour but que de servir les Légionnaires dans un dessein purement spirituel ? Mais dans ce cas, pourquoi ne pas les avoir contactés avant le vol ? Et s’il ne s’agissait au contraire que d’un sordide racket ?


Baggio soupira une nouvelle fois et saisit nerveusement la croix de bois qu’il avait autour du cou. Finalement, ils n’avaient pas été si discrets que cela, à Rome, songea-t-il en décrochant son téléphone.


À l’autre bout du fil, dans une aile éloignée du bâtiment, une voix cassée lui répondit :


— Criesva, à l’appareil.


— Frère Labaguer, nous avons un problème.


— Je vous écoute, Monseigneur.


— Je crains que ton passage à Rome n’ait attiré l’attention des membres de l’Astrum Argentum. Ils sont probablement ici, à Tarrytown, et nous offrent le Cœur noir qu’ils ont volé aux Élohim il y a plus d’une semaine.


— Monseigneur, ne pensez-vous pas qu’il puisse s’agir d’un piège ?


— C’est tout à fait possible, Frère Labaguer, et même probable à mon avis. Mais nous devons en avoir le cœur net. Récupère la pierre, si pierre il y a, tue le messager et fais-toi oublier quelque temps. Je m’occupe de la logistique de l’opération.


— Monseigneur, pardonnez-moi cette ultime question, mais avons-nous réellement besoin de cette pierre ? Je croyais que seule la plume importait pour notre organisation…


— Je sais Frère Labaguer, je sais. Mais nous avons aujourd’hui une occasion unique d’affaiblir durablement les Élohim.


Monseigneur Baggio s’arrêta un instant, le front soucieux et déterminé.


— Vois-tu, Frère Labaguer, l’Église a besoin du Mal pour vivre, malheureusement. Elle est très fragile. En privant les Élohim de leur pouvoir d’équilibrer le Bien et le Mal, nous renforçons l’Église. Nous nous renforçons. Les hommes ont besoin de nous, quel qu’en soit le prix. Va, Frère Labaguer, va. Et reçois ma bénédiction ! Le seigneur te couvre de ses ailes, rien à craindre des terreurs de la nuit !


 


À l’autre bout du fil, Criesva raccrocha, la tête basse, l’esprit gagné par les remords. Monseigneur Baggio n’avait pas insisté, mais il se sentait confusément responsable de tout ce qui venait d’arriver. Il n’avait pas été à la hauteur de sa mission, à Rome, et s’était fait repérer. Il avait trahi la confiance de son mentor. Lui qui lui devait tant !


— Ma prochaine mission sera un succès, j’en fais le serment devant Dieu, murmura-t-il, grimaçant sous la douleur : de rage, il venait de resserrer le cilice qui lui enserrait le haut de la cuisse gauche. Sa pénitence.


 


 


  


 


*  *  *
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Paris, les Blancs-Manteaux,


jeudi 26 février 2006, en soirée


 


D’ordinaire plutôt festive, l’ambiance aux Blancs-Manteaux était ce jeudi soir à l’accablement. À cette heure avancée de la soirée, nous étions tous informés des derniers incidents. Visiblement très perturbée, Clara mâchouillait nerveusement ses cheveux, ce qui avait toujours eu le don de nous agacer, Alex surtout. Mon ami, arrivé en dernier, n’avait pourtant pas trouvé la force de lui reprocher quoi que ce soit, le contexte ne s’y prêtant sans doute pas.


Ses yeux éberlués, mais où perçait déjà une certaine inquiétude, se posèrent sur moi :


— Et la jeune femme qui vient de sortir est policière, c’est bien cela ?


— Oui, c’est la collègue de Michael. Elle s’appelle Marie Gabalis. Elle m’a informée qu’aucun carton n’avait été retrouvé à mon nom au GIC. Nous avons donc désormais la certitude que les écoutes sont illégales. Elle est partie vérifier les installations téléphoniques de l’immeuble.


— Mais pourquoi faire cela ? questionna Clara. Qui sont ces gens pour se permettre de tels actes ? Que nous veulent-ils à la fin ? 


Je n’en savais malheureusement rien.


Le silence s’installa, pesant. Dans la douce lumière du salon, aux nuances orangées, nos échanges de regard en disaient plus long que ne l’auraient fait nos paroles. Les doigts d’Alex courraient sur le cuir de sa sacoche, chefs d’orchestre d’une symphonie de l’angoisse.


— Eh bien, le moins que l’on puisse dire, c’est que l’on ne s’ennuie pas avec toi ! déclara-t-il enfin, se forçant à sourire.


Loin de me soulager, cette remarque ne fit que décupler mon sentiment de culpabilité : j’étais au centre de toute cette pagaille, après tout. Sentant gronder en moi une froide colère, je me tournai vers Tiphaine.


— Comment va Anne ?


— Je l’ai eu ce soir au téléphone. Elle est encore sous le choc, mais je dirais qu’il y a plus de peur que de mal. Elle s’en remettra vite.


— As-tu vu quelque chose ou quelqu’un de bizarre en te rendant au boulot ce matin ? Dans le métro, dans la rue ? Dans les couloirs du labo ? As-tu eu l’impression d’être suivie ?


Tiphaine réfléchit un instant, les yeux dans le vague, tentant de remonter la course du temps :


— Non, vraiment, je ne vois pas. Rien d’inhabituel en tout cas, mais tu sais, je ne suis pas très attentive. Et lorsque je suis arrivée, les couloirs du labo étaient vides, je n’ai vu personne. Si ce n’est Anne. Les flics ont interrogé les rares personnes présentes au moment des faits. Cela n’a rien donné. Un vrai travail de professionnel ! Sauf qu’ils ont oublié cela, ajouta-t-elle, en fouillant dans la poche de sa veste.


Elle en retira un petit bout de plume.


— Je n’en ai pas parlé aux flics, car j’avais complètement oublié ce petit morceau, laissé sur l’une des lames de mon microscope. Je l’avais arraché ce matin, histoire d’étudier moi-même l’objet. Avec toute cette histoire, il m’était complètement sorti de la tête. Je suis seulement retombée dessus cet après-midi. J’ai pensé que tu aurais aimé l’avoir.


Elle me tendit la plumule. Il ne restait plus grand-chose de l’objet original, mais il me procurait les mêmes sensations que lorsque je l’avais saisi pour la première fois chez Isabella. Une chaleur envahit instantanément mon corps. J’eus l’impression immédiate d’être plus légère, plus vivante. La sensation était curieuse et agréable, presque grisante.


Je choisis toutefois de la taire à mes amis et plaçai machinalement l’objet dans la poche gauche de ma veste.


— Au moins, grâce à Tiphaine, il nous reste quelque chose du premier objet. Nos ennemis ne peuvent pas en dire autant en ce qui concerne la pierre. Celle-ci a bel et bien disparu. Et les meurtres de Gozo n’auront servi à rien, sauf à anéantir deux vies.


— Mais qui la détient aujourd’hui ? demanda Clara, perplexe.


— Je n’en ai aucune idée, répondis-je en soupirant, une nouvelle fois gagnée par un sentiment d’impuissance. Mugnier l’a probablement cachée. Mais lui et Gadrat sont morts aujourd’hui. Donc, si nous voulons la retrouver, nous n’avons que deux pistes : celle de l’hôtel où les corps des deux hommes ont été découverts. Michael s’en charge ; celle du prieuré dont nous devons retrouver les autres membres. Là encore, une petite visite au domicile de Gadrat, à Saint-Cloud, me paraît indispensable. Mais il me semble plus prudent d’attendre le retour de Michael pour nous y rendre. De notre côté, quelles pistes pouvons-nous encore poursuivre, sans risque, cela va de soi ?


Je jetai un regard circulaire sur les troupes du salon et m’arrêtai sur Alex :


— Tes recherches sur les pierres sacrées ont-elles donné un résultat ?


— Je n’ai pas trouvé grand-chose d’intéressant. La description de Clara était pourtant précise : la taille, la couleur, l’incrustation. Sans compter que cette fameuse pierre a un nom maintenant : le Cœur noir. Mais je n’ai rien lu sur les gemmes qui fasse référence, de près ou de loin, à cela... Il y a bien des éléments relatifs au Prince noir, pierre très célèbre s’il en est, mais je ne crois pas que l’on recherche l’un des quatre rubis de la couronne de la reine Victoria… On est d’accord ?


Notre ami fit une pause, puis reprit le cours de son exposé sur le ton professoral qu’on lui connaissait si bien, un tantinet ronflant et surtout irritant :


— De tout temps, les pierres ont fasciné. On leur a prêté — et on leur prête encore — des propriétés magiques et médicinales. Certaines pour leurs particularités — couleur, dureté, etc. — ont été gravées de figures et de représentations mythiques pour accroître leur potentiel magique. Les philosophes grecs se sont beaucoup intéressés à la question. Le christianisme, également, a développé une interprétation allégorique et morale des gemmes.


Alex s’arrêta, guettant une lueur dans nos regards, puis baissa la tête d’un air penaud, constatant que ses propos n’éveillaient en nous qu’un intérêt poli. Pour ma part, je cachai péniblement ma frustration.


— Je sais, je sais… soupira-t-il, un peu déçu, cela ne nous sert pas à grand-chose. Mais comme mes premières recherches aboutissaient à une impasse, j’ai eu l’idée de m’intéresser aux propriétés de la pierre de rubis, spécifiquement. J’ai ainsi découvert qu’en Inde, le rubis, appelé « ratnaraj » est le roi des pierres précieuses. Dans les sociétés chrétiennes, il représentait le sang du Christ…


— Avec le morceau de plume incrusté, cela renforce le côté christique non ? remarquai-je, me rappelant nos échanges sur le phénix.


— C’est ce que je me suis dit également. J’ai donc poussé la réflexion un cran plus loin : la pierre que nous recherchons est intimement liée à la problématique de la résurrection, nous sommes d’accord. Il n’y a qu’à voir les évènements de Rome pour s’en convaincre. Or, nombreux sont les écrits alchimistes s’intéressant à ce que certains ont appelé la pierre primordiale, l’alpha et l’oméga de l’Art sacré. Ça ne vous rappelle rien?


— Tu es en train de nous parler de la pierre philosophale, c’est bien cela ? demandai-je, incrédule.


— Exactement ! Je sais que cela a l’air fou, mais faut-il vous rappeler que cette pierre est non seulement une substance minérale capable de réaliser la transmutation des métaux vils en or, mais également un matériau dont il est dit que l’on peut extraire la panacée ou l’Élixir de longue vie. Ce dernier aurait, dit-on, le pouvoir de guérir tous les maux et rendrait immortel celui qui la boit…


Tiphaine, jusqu’à présent attentive, mais silencieuse, choisit ce moment pour intervenir, légèrement caustique :


— Je croyais que c’était la plume qui permettait la résurrection. La pierre aussi maintenant ? C’est fou le nombre d’objets qui nous permettent dans cette histoire d’éviter de passer de vie à trépas !


Alex ne se laissa pas démonter par le trait d’ironie de son amie.


— Je suis désolé, mais je n’ai absolument pas d’autres pistes que celle-ci à vous soumettre. Et je vous rappelle que la pierre philosophale est théoriquement de couleur rouge.


— Elle n’était pas noire, comme dans le bouquin de Marguerite Yourcenar ?


— Justement, non ! Le noir n’est que la première étape du processus alchimique. Celle de la purification. Ensuite, l’œuvre au blanc transforme les métaux en argent. C’est en tout cas ce que décrit Nicolas Flamel dans ses écrits alchimiques. L’étape ultime est l’œuvre au rouge qui transforme la pierre blanche en pierre philosophale.


— C’était donc Alex Coffe, en direct des Blancs-Manteaux, pour la recette de la vie éternelle ! À vous les studios !


Un éclat de rire généralisé, nerveux et cathartique fusa dans l’appartement et l’atmosphère du salon s’allégea notablement.


Imperturbable, Tiphaine enchaîna en s’adressant à moi :


— J’ai l’esprit d’escalier, mais Pitzer ou sa complice Alexia pourraient-ils être, selon toi, à l’origine du vol de la plume ?


— Hum… je ne crois pas, non. Ils étaient ensemble au téléphone à peu près au moment même où la plume était dérobée. Et puis, ils n’en ont absolument pas fait mention lors de leur entretien téléphonique. Je n’ai certes pas tout entendu, mais je suis à peu près certaine qu’ils en auraient parlé s’ils avaient envoyé un de leurs sbires s’occuper du problème. Non, je pense que l’organisation à laquelle Pitzer et Alexia appartiennent ne désire qu’une seule et unique chose : la pierre.


— Alors, qui ?


— Mon intuition me souffle qu’il pourrait s’agir de mon informateur. Privé de sa pierre et de sa plume, il a souhaité récupérer cette dernière.


— Alors même qu’il t’accordait jusqu’ici toute sa confiance ?


J’eus un temps d’hésitation.


— Oui, en dépit de ça. Et je trouve que cela en dit long sur ce que cette plume représente pour lui. Sur un plan symbolique ou en termes de preuves. 


— Tu vois donc ce que cela implique ?


En la regardant droit dans les yeux, j’eus la conviction que ce que j’allais entendre n’allait pas me plaire.


— Je t’écoute.


— Simplement que cette organisation, dont nous ignorons tout, te fait également suivre ainsi que tes amis. Tu ignores qui sont ces hommes et les liens qui t’unissent à eux, tandis qu’eux connaissent tous tes faits et gestes. Toujours aussi sereine ?


Je déglutis péniblement, quelque peu ébranlée, mais maintins crânement :


— Toujours. Nous n’avons pas abordé le sujet plus tôt, mais c’était dans la logique des choses.


 


À l’évidence et vu les moyens utilisés pour me contacter, mon informateur et son organisation connaissaient pas mal de choses sur moi. Il ne faut pas être grand clerc pour en déduire que nous étions tous sous surveillance. Mais pour l’heure, ils ne semblent pas nous vouloir du mal. Regarde Anne ! ajoutai-je, à la ronde, prenant l’assemblée à témoin et tentant vainement d’alléger le poids de la culpabilité qui pensait lourd sur mes épaules.


— Dieu t’entende ! s’exclama Tiphaine. J’espère qu’ils sauront te protéger contre Pitzer et sa clique en tout cas, car eux ne te veulent pas du bien. Et eux non plus tu ne les connais pas. En tout cas pas tous.


— Non, mais j’ai des visions qui me lient à eux ! déclarai-je, poussée à bout.


J’en avais trop dit ou pas assez. J’ajoutai aussitôt et comme à regret :


— Même si elles ne sont pas encore claires, c’est le moins que l’on puisse dire.


Les regards interrogateurs braqués sur moi, je racontai enfin ce que j’avais choisi de taire au cours de ces derniers jours. Tout y passa : mes oppressions, le sentiment d’avoir été suivie, mes cauchemars, les rêves éveillés qui, la dernière fois, à Rome, s’étaient achevés par un malaise, proche de la syncope.


— Et tu vis cela depuis une semaine environ ?


— Oui. Depuis le début de cette histoire en fait. Et même un peu avant pour certains de mes rêves.


— Et la fille de tes visions ? Tu crois qu’il s’agissait de la meurtrière de Mugnier et de Gadrat ?


— La coïncidence est en tout cas troublante.


— Pourtant, tu n’as vu qu’un seul meurtre, pas deux.


— Je sais, mais je suis quasiment certaine de ce que j’affirme. Ce que j’ai vécu ressemblait à un rêve prémonitoire.


— Sauf que tu ne rêvais pas : il s’agissait d’une hallucination !


Je hochai la tête, embarrassée. Je n’étais pas prête à me débarrasser de ma réputation de Madame Soleil. Ce qui était rassurant, c’est que je n’étais pas seule dans ma folie :


— Je ne sais pas, releva Alex dans un souci du détail profondément décalé et perturbant, si, dans le cas d’Andréa, on peut parler d’hallucination hypnopompique — au réveil, donc — qui est une perception anormale, en marge de la réalité, ou s’il s’agit de tout autre chose : après tout, sa perception n’était que temporairement en l’absence d’objet, puisque la scène était bien réelle, quelques heures plus tard.


Nous le regardâmes avec un mélange d’incrédulité, d’incompréhension et de consternation. Même Clara leva les yeux au ciel puis reprit la conversation comme si de rien n’était, balayant d’un revers de main cette remarque profondément asynchrone.


— Tu penses l’avoir déjà rencontrée ?


— Je n’en sais rien. Je ne saurais d’ailleurs probablement pas la reconnaître si je la voyais aujourd’hui. Les images étaient floues, comme dans un caléidoscope. Nous avions la même taille environ, par contre, ça, c’est une certitude. Et elle avait la férocité d’un animal sauvage. Elle était rapide, efficace, impitoyable. Elle a torturé à mort ce pauvre gars.


— Et les malaises que tu viens de décrire s’amplifient de jour en jour ?


— Hum… Je ne peux pas dire cela. Je me sens parfois même beaucoup mieux que d’habitude. C’est d’ailleurs le cas lorsque je détiens cette plume, ajoutai-je, en posant ma main sur mon cœur, par réflexe. Je me sens comme des ailes, c’est très curieux. En sécurité. Affûtée.


— Mouais… grommela Tiphaine, manifestement sceptique. N’exagérons rien tout de même ! Tu serais capable de te perdre dans ton propre appartement, alors affûtée…


Je souris à cette marque d’humour non dénuée de tendresse, et repris :


— Parler de tout cela ne nous avancera pas dans notre enquête, je le crains. Mais j’en avais besoin. Merci de m’avoir écoutée sans avoir immédiatement appelé les psys.


— Tu ne perds rien pour attendre ! répliqua Alex. Dès que tu seras partie te coucher, c’est ce que nous ferons. Mais tu ignoreras toujours qui t’a finalement vendue…


— Pas si j’ai de nouvelles visions, ajoutai-je d’un sourire malicieux. Bon ! Résumons la situation actuelle, telle que je la vois : les propriétaires de la plume ont, selon toute probabilité, récupéré leur bien. Mais la pierre est toujours dans la nature. Nous ne connaissons ni sa fonction ni ses propriétés et je dois aider mon informateur à la récupérer. J’ai ma petite idée sur la façon dont je vais m’y prendre.


Une vague de protestations unanimes s’abattit sur moi.


Étonnement, Alex fut le premier à exprimer sa désapprobation :


— Je retire ce que j’ai dit à l’instant : j’appelle les psys de suite. Voyons Andréa : c’est de la folie ! De l’inconscience pure et simple ! Je te rappelle qu’il y a eu des meurtres. Continuer cette quête est dangereux, voire irresponsable. Tu ne le vois donc pas ? demanda-t-il, haussant le ton.


Je m’entêtai :


— Bien sûr que si, mais ai-je vraiment le choix ? Je suis en tout état de cause dans le collimateur. Je ne vais pas rester terrée chez moi comme un lapin apeuré tout de même ? Si ?


— Alors, comment comptes-tu t’y prendre avec lui ? Hein ?


— Je vais faire comme si de rien n’était. Passer en mode blonde. Enfin, de son point de vue, le rester, évidemment. Sauf qu’en réalité, j’épierai ses moindres faits et gestes désormais. Comprenez-moi : je préfère passer à l’attaque qu’attendre d’en subir une. Je veux savoir ce qu’il trame et qui sont ses complices.


— C’est carrément dangereux ! rétorqua Clara, elle aussi manifestement opposée à mon entreprise. Cela s’appelle jouer avec le feu, et tu risques de t’y brûler.


— Je sais, mais c’est un risque que j’accepte de prendre. Quant à vous, restez sur vos gardes ! Ne sortez plus jamais seuls. Je ne pense pas qu’il s’en prendra à vous, mais sait-on jamais, avec les fous ?


Tiphaine me regarda droit dans les yeux, et y vit une détermination contre laquelle elle savait ne rien pouvoir faire. Résignée et la mine boudeuse, elle demanda :


— Tu es bien sûre que tu ne veux pas attendre le retour de Michael ?


— Deux jours, c’est beaucoup trop long. Il peut se passer plein de choses d’ici là. Et quelque chose me dit qu’il y a le feu au lac…


— Toi et tes intuitions exaspérantes ! Donc, dis-nous, quand et comment comptes-tu agir ?


— Dès demain matin, au travail. Je vais arriver tôt, une fois n’est pas coutume, et en profiter pour fouiller le bureau de Pitzer dans les règles. En espérant qu’il aura laissé quelque chose en évidence, qui nous mettra sur la voie. Nos espoirs reposent à court terme sur l’enquête de Michael à Gozo et sur la mise sous surveillance de mon directeur…


Je fis une pause, puis, pouffant :


— J’aurais bien besoin d’une pierre philosophale, à ce propos. Alex, sais-tu s’il est possible d’en commander une sur Amazon ?


Je reçus en pleine figure et pour toute réponse les notes de mon ami, lesquelles volèrent dans la pièce dans un silence réprobateur. C’était de bonne guerre.


 


 


*  *  *


 


Paris, 6ème arrondissement, rue du Dragon,


jeudi 26 février 2006, dans la nuit


 


La nuit était complètement tombée lorsque Pitzer arrivera devant le domicile de Marc Mugnier. Par mesure de prudence, il s’assura qu’il n’était pas suivi. Mais la rue du Dragon, traditionnellement très fréquentée en journée, était étrangement calme ce soir-là. La lumière des lampadaires éclairait faiblement les façades grisâtres des immeubles de la rue.


Habitué des lieux, Pitzer pénétra sans encombre dans l’immeuble dont il avait le code et monta lentement les escaliers en colimaçon jusqu’au troisième étage. Arrivé sur le palier, ses pieds firent craquer le bois du parquet, fraîchement ciré. L’odeur d’encaustique envahit ses narines et lui rappela ses vacances dans la campagne anglaise, chez sa grand-mère, Ninette Fraux, lorsqu’il était petit garçon. Il frissonna : il préférait ne pas trop traîner dans le coin. Les cadavres de Gozo seraient bientôt retrouvés, si ce n’était déjà fait, et les policiers découvriraient très vite l’identité et le domicile des victimes. Il y avait donc urgence à faire le ménage dans les affaires de Mugnier.


Celui-ci, autrefois et en secret, avait été son amant. On ne l’y reprendrait plus… Même pour quelques mois, vingt ans de différence, c’était décidément trop… Et ce sale traître le lui avait bien fait sentir !


— Et maintenant, gros malin, qui est vivant aujourd’hui, hein ? marmonna-t-il méchamment.


Pitzer souleva le paillasson sous lequel il savait trouver un double des clefs de l’appartement. Avant de les glisser dans la serrure, il écouta prudemment au travers de la porte. Aucun son ne se faisait entendre, hormis ceux émanant, à l’opposé, de l’autre appartement de l’étage — les voisins de Marc passaient leur temps devant la télé, qui fonctionnait à chacune de ses visites —.


Il entra le plus discrètement possible et referma la porte derrière lui, sans bruit. Le dos contre le bois, il écouta les battements de son cœur s’accélérer. Il se força à respirer calmement, tentant de se souvenir de la configuration des lieux dans lesquels il n’avait pas pénétré depuis de nombreuses semaines. Sa main glissa le long du mur, tandis que sa vision s’adaptait peu à peu à l’obscurité ambiante. Où était donc ce maudit interrupteur ?


Ce dernier enfin trouvé, à tâtons, il alluma dans l’entrée et regarda autour de lui, troublé. Il n’arrivait pas à déterminer sereinement ce qui le perturbait le plus : qu’il soit chez un ancien amant qui l’avait rejeté ou dans les appartements d’une personne autrefois chère, désormais décédée. De la sueur perla sur son front. Il regarda ses mains animées d’un léger tremblement : il se faisait vieux, il devenait sentimental. Quelle connerie !


Les jambes en coton, il se dirigea vers le salon. Ses pieds s’enfoncèrent dans la lourde moquette rouge surannée tandis que ses yeux se posaient sur les rayons de la bibliothèque qu’il avait toujours admirée. L’odeur des vieux livres emplissait agréablement la pièce pourtant couverte de poussière et dans un désordre apocalyptique. Son ex n’avait jamais été un fan de ménage et la multitude de bouquins n’y arrangeait rien.


Pitzer s’était malgré tout toujours bien senti chez lui, alors qu’il était lui-même un véritable maniaque de la propreté, un phobique des acariens, un adepte des espaces épurés et aseptisés. Il regrettait les trop rares soirées passées auprès de Marc, mais il lui en voulait aussi terriblement de l’avoir trahi pour rejoindre le Prieuré de Sion. De l’avoir quitté ainsi, de l’avoir abandonné, lui, son vieil amant. Tous ces sentiments contradictoires refaisaient maintenant surface et il ne savait comment faire le tri de ses émotions. Les images qu’il croyait avoir oubliées revenaient maintenant à la surface, tourbillonnant devant ses yeux : Marc riant dans la cuisine, tentant, sans beaucoup de réussite vu l’envahissante odeur de brûlé, de préparer un crumble ; plaisantant, nu sur le lit, sans pudeur aucune, le corps à peine voilé d’un léger drap de lit froissé ; ou concentré, la mine boudeuse et de profil, écoutant Debussy tout en travaillant sur son ordinateur…


L’ordinateur ! Voilà par quoi il devait commencer ! Ses mains se remirent à trembler tandis qu’il appuyait sur le bouton de mise en route du Mac Book qui trônait sur le petit bureau du salon. Il allait enfin savoir à partir de quand son amant l’avait trahi au profit du Prieuré et comprendre qu’elles en avaient été les raisons. Surtout, il espérait trouver les raisons de l’implication de Saint-Germain dans toute cette histoire.


Il s’assit lourdement sur la chaise, soudain vide et émotionnellement épuisé de se retrouver dans ce lieu chargé de mémoire.


Il serra les dents et fit un violent effort pour se ressaisir et se redonner du courage. Dans un clic rageur, il ouvrit la messagerie du défunt et étudia l’historique des échanges épistolaires de son ancien amant. L’écran dansait devant ses yeux fébriles et légèrement humides d’émotion.


Un an au moins : les premiers échanges entre Marc et le Prieuré remontaient à cette époque, plusieurs mois donc avant la fin de leur liaison. D’abord de simples échanges d’informations historiques entre lui et un certain Chouettenoire, lequel n’était autre, en regardant les propriétés de la messagerie, que Sylvain Gadrat, son compagnon d’infortune, mort également à Gozo.


Poursuivant ses lectures, il découvrit que Marc était très vite devenu un agent double à la solde du Prieuré. Cette organisation profitait manifestement de ses entrées au sein de l’Astrum Argentum pour surveiller leurs activités de près et notamment le vol de la pierre sacrée auquel Marc s’était — le fourbe ! — porté volontaire. Le loup dans la bergerie : Pitzer se souvint de cette réflexion d’Alexia, en parlant de Marc. La vieille bique botoxée avait raison, finalement.


Il s’aperçut avec effroi que les membres du Prieuré avaient acquis un énorme avantage sur eux. Les échanges entre les deux hommes montraient qu’ils avaient connaissance du fait que l’organisation des Élohim était infiltrée. Et que grâce à une source encore inconnue du Prieuré — Dieu merci ! — l’Astrum Argentum, qualifiée par Gadrat de dangereuse secte de pervers, avait eu vent de l’existence du Cœur noir et de l’organisation d’une réunion à laquelle l’Élu se rendrait prochainement, en Italie. Avec les suites que l’on connaît.


Les messages les plus récents dans la boîte mail ne concernaient pas cette affaire : il n’y avait trouvé que les spams classiques que le fournisseur d’accès à internet n’avait pas réussi à filtrer. De toute évidence, il n’obtiendrait pas d’information supplémentaire sur cet ordinateur. Nulle trace, en particulier, d’une quelconque cachette où pourrait se trouver la pierre sacrée.


Si Pitzer était un peu ennuyé par ce qu’il venait d’apprendre et surtout déçu de ne pas avoir avancé dans sa quête du Cœur noir, autre chose le tracassait vivement : Marc n’avait pas l’air de connaître Andréa de Saint-Germain. En tout cas, il n’avait trouvé aucun lien entre eux. Pas d’adresse email à son nom, aucune mention de son existence dans les correspondances entre les membres du Prieuré et Mugnier, rien dans le carnet de contacts. De dépit, il ouvrit successivement les trois tiroirs du bureau et fouilla impatiemment dans les papiers qui s’y trouvaient. Sans succès. Voilà qui était particulièrement fâcheux et n’éclairait pas le rôle de cette maudite pimbêche dans cette affaire.


D’un geste rageur, il referma les tiroirs et repoussa le portable loin de lui. Faisant pression avec ses mains sur ses tempes, il tenta de soulager un violent mal de tête qui gagnait peu à peu sa boîte crânienne. Cette fille le rendait fou, inexplicablement. La haine qu’il lui portait avait quelque chose d’irrationnel, il en avait bien conscience. Mais c’était plus fort que lui, il ne pouvait pas la voir en peinture.


Il secoua la tête, tentant de la chasser de son esprit, elle et sa chevelure ridicule.


Il avait appris ce soir certaines choses capitales et très utiles à son enquête : le Prieuré était un obstacle sur le chemin de l’Astrum Argentum, mais la mort de Mugnier et de Gadrat avait considérablement amoindri le danger, en tout cas pour un temps. Par ailleurs, si le Prieuré savait que l’organisation des Élohim était infiltrée, ses membres ignoraient pour l’heure l’identité de l’espion en question, ce qui était une bonne chose. Par conséquent, et afin d’éviter une alliance entre Élohim et Prieuré, comme au bon vieux temps des siècles précédents, il leur fallait se débarrasser des derniers membres encore en vie. Oui, mais par quel moyen et comment être certain de tous les supprimer sans attirer l’attention ?


Se remémorant les échanges entre Marc et Gadrat, il grommela :


Dangereuse secte de pervers ! C’est ainsi que Gadrat et le Prieuré voyaient l’ordre créé par son grand-père, Aleister Crowley, au début du siècle dernier. Quels imbéciles ! Quelle méconnaissance de ce grand génie du mal qui les aurait pulvérisés d’une simple incantation de magie noire ! Il allait venger sa mémoire, il en faisait ici même le serment.  


C’est à cet instant avancé de la nuit — il était plus d’une heure du matin — que l’ordinateur portable du défunt émit un petit son, caractéristique de la réception d’un message. Poussé par la curiosité, Pitzer souleva complètement le couvercle et ouvrit le mail envoyé par un certain de Gisors.


« Mes Frères, mes amis, je prends contact avec vous en ce jour de deuil qui nous touche tous. Nos Frères, Marc Mugnier et Sylvain Gadrat, sont morts hier matin dans de terribles circonstances. Assassinés. Nous ne savons pas encore quand auront lieu leurs funérailles civiles, une autopsie ayant été ordonnée par les services de police. Néanmoins, j’organiserai ce samedi une tenue funèbre, afin de reconstituer, comme la tradition le commande, notre chaîne de fraternité. Nous ouvrirons nos travaux dans l’après-midi, à quinze heures trente, au 22 rue Poulletier. D’ici là, prions pour l’âme de nos frères disparus. Notre chagrin les accompagnera dans leur dernière demeure, auprès du Grand Architecte de l’Univers. FDG, nautonier du Prieuré de Sion ».


Pitzer sourit méchamment : le vent venait visiblement de tourner en sa faveur. Il tenait là une occasion unique de supprimer ses ennemis. Et cela, sans exception : la mailing liste comportait treize noms. Les treize membres dirigeants du Prieuré de Sion. Il devait cependant faire très vite, car il n’avait plus beaucoup de temps pour trouver une idée brillante et surtout radicale : la cérémonie se déroulait dans moins de quarante-huit heures.


Avant de quitter les lieux, Pitzer débrancha l’ordinateur portable et le glissa dans son sac à dos : il ne pouvait pas se permettre de laisser des traces de sa relation avec Marc ou de son passage rue du Dragon. Il avait assez de problèmes comme cela sans que les flics ne s’en mêlent.


Sans parler d’Alexia et de sa timbrée de fille qui ne devraient jamais soupçonner les véritables raisons pour lesquelles il avait placé sa confiance en Mugnier. Elles seraient capables de vouloir l’éliminer, juste pour se défouler. Déjà qu’il avait le sentiment d’être dans le collimateur…


Un léger pincement au cœur, il embrassa le salon d’un dernier regard nostalgique, puis referma la porte à clef sur son passé. Il redescendit les marches avec précaution, veillant à ne pas faire de bruit.


Arrivé en bas, il s’arrêta devant les boîtes aux lettres et ouvrit celle de Mugnier. L’espoir que ce dernier se soit envoyé la pierre pour la mettre en lieu sûr s’évanouit au premier regard : seuls quelques lettres et prospectus reposaient au fond du coffret métallique. Aucun petit paquet n’y avait été déposé par le postier, aucun avis de retrait n’y figurait. Sur ce terrain-là, également, il revenait malheureusement bredouille.


 


 


*  *  *


 


État de New York, Tarrytown,


jeudi 26 février 2006, en fin de soirée


 


Sur le qui-vive, Henri attendait dans le salon de l’hôtel, confortablement installé au creux d’un des larges fauteuils Chesterfield, avec une vue idéale sur le lieu de rencontre qu’il avait minutieusement choisi. En début d’après-midi, les Légionnaires avaient pris contact avec lui, selon les termes convenus dans le message. Le jeu de dupes venait de commencer, mais il pouvait très mal se terminer. Il était cependant trop tard pour reculer. Cette nuit, il saurait peut-être ce qu’était devenu le Cœur noir. Enfin.


 


Il n’avait pas voulu retrouver de suite son interlocuteur dans sa chambre d’hôtel. Ancien réserviste des services secrets français, au sein desquels il avait mené plusieurs opérations délicates, il savait parfaitement comment sécuriser son environnement : repérer au préalable les lieux, observer sans être vu, et surtout, surtout, éviter de se retrouver acculé sans échappatoire possible. Pour tout cela, un terrain neutre, préalablement équipé, selon le terme consacré, était l’idéal.


C’est en faisant le tour de l’hôtel qu’il avait choisi le salon, lequel avait le mérite de pouvoir être intégralement surveillé, depuis le fauteuil où il était installé, avec en bonus une vue directe sur l’entrée principale. La seconde, indispensable sortie de secours si son affaire tournait mal, donnait sur la terrasse, inoccupée pour l’heure, tant l’hiver était rigoureux dans la province new-yorkaise, cette année-là. Une porte, non verrouillée comme il avait pu le vérifier plus tôt dans l’après-midi, en permettait l’accès.


Il était maintenant vingt-deux heures, l’heure du rendez-vous. Si son interlocuteur tenait parole, son arrivée était imminente. Moins une minute avant l’heure, plus deux minutes après, telle était la règle opérationnelle des rencontres de l’ombre. L’appel de Criesva Labaguer avait été bref. L’homme avait manifestement l’habitude d’aller droit au but. D’un ton rocailleux et cassant, il avait donné son accord à cette rencontre, sans discuter les instructions données par Henri. Il était sans doute l’un de ces fanatiques, parfaitement bien entraîné, et employé aux basses besognes d’un ordre religieux souhaitant préserver les apparences. La partie serait certainement très difficile à emporter.


De son poste d’observation, Henri était également à portée de voix du bar, ce qui, pour l’opération de ce soir, était indispensable. S’il voulait être certain de l’identité de l’individu auquel il allait être confronté, il fallait en effet qu’il puisse vérifier par lui-même que ce dernier emploierait bien la phrase code attendue. Pour le moment, seuls deux autres clients sirotaient leurs cognacs, confortablement installés dans le canapé. En pleine discussion, peu discrets et manifestement déjà pas mal éméchés, ils ressemblaient à n’importe quels voyageurs de commerce habitués des chambres d’hôtel. Dix minutes d’observation attentive avaient permis à Henri d’exclure avec certitude, en ce qui les concernait, la surveillance de contact : ces hommes n’étaient pas des professionnels du renseignement, ils n’étaient pas là pour couvrir les arrières de son interlocuteur. Henri détourna son regard et jeta une nouvelle fois un œil à sa montre, tentant de dominer l’angoisse qui le gagnait peu à peu.


Il sentit soudain un picotement le long de son épine dorsale : le signal, soufflé par son instinct de survie qui ne l’avait jamais trahi. Avec calme et décontraction feinte, il observa le nouvel arrivant.


La petite trentaine, l’homme ressemblait à ce qu’il était : un religieux en civil, perdu dans le siècle. Sobre, discret et désuet. Vêtu d’un costume noir éliminé, il arborait une chemise blanche d’un classicisme convenu, au col largement amidonné. Henri sourit intérieurement : avec ses rares cheveux blonds, domestiqués par une tonsure qui pouvait passer pour un début de calvitie, cet homme lui faisait penser au pied tendre de Lucky Lucke. Il savait pourtant qu’il devait se méfier : sous ces habits, qui, une fois n’est pas coutume, faisaient certainement le moine, se cachait sans doute un tueur implacable, d’une efficacité redoutable.


Les yeux bleu gris de l’individu firent rapidement le tour du salon et se posèrent, d’instinct, sur Henri, transperçant d’un regard froid son âme soudain à nue. À cet instant précis, Henri eut la certitude que l’autre savait qui il était : plus facilement que lui, il avait balayé les possibilités, analysé la situation, déterminé les scénarios et repéré l’ennemi. Henri salua le nouvel arrivant d’un sourire, comme si de rien n’était, cherchant au fond de lui-même à retrouver une assurance que l’entrée du religieux avait brusquement fait fondre. Il déglutit son malaise et saisit son verre de single malt pour retrouver, à l’aide du breuvage de couleur or pâle, un peu de la chaleur qui l’avait brusquement quitté.


Par sa seule présence, l’homme avait fait chuter la température de quelques degrés. Même les deux représentants de commerce s’étaient tus, comme s’ils avaient ressenti inconsciemment un brouillard givrant s’abattre sur eux.


Quelques secondes plus tard, — une éternité pour Henri —, le jeune homme s’installa tranquillement au bar et commanda, comme prévu, le millésime 1976 de Ardberg, un single malt précieux et rare, dont l’oncle d’Andréa s’était assuré, au préalable, de l’existence au sein de la cave du bar de l’hôtel. La phrase de reconnaissance ainsi prononcée, le jeu pouvait s’engager.


Plus déterminé que jamais, Henri fit tourner nerveusement sa chevalière autour de son doigt, dans un rituel destiné à l’apaiser et calmer les battements sourds de son cœur. Il attendit encore quelques minutes, afin de s’assurer que son interlocuteur était venu seul à son rendez-vous. Ne voyant personne d’autre venir, quelque peu rasséréné, il décida d’aller au contact.


En entendant dans son dos le petit chuintement émis par le cuir du fauteuil, le nouvel arrivant sourit légèrement et sentit lui aussi l’électricité parcourir sa moelle épinière. D’instinct, ses épaules se crispèrent et son corps se tendit, prêt au combat.


C’est pourtant avec un large sourire qu’il se retourna vers Henri lorsque celui-ci prit place sur le tabouret de bar juste à côté de lui. L’homme de dieu engagea la conversation :


— Je ne me lasse pas de ce single malt : c’était le favori de mon père, dieu ait son âme.


Henri s’éclaircit la gorge et répondit en fixant son interlocuteur du regard :


— J’aime beaucoup votre Adberg également. Mais ce soir, j’ai envie d’exubérance, d’une robe d’acajou aux reflets rouges et verdâtres, d’un nez de tourbe et de chocolat noir. Ce soir, je veux déguster mon Trinidad avec un Laphroaig de près de trente ans d’âge, ajouta-t-il en sortant de son veston un imposant Robusto, habillé d’une cape claire et grasse.


Puis, s’en attendre, il se retourna vers le barman et lui demanda de le resservir.


Ardberg, Laphroaig, les codes avaient été échangés : les deux hommes savaient maintenant avec certitude à quoi s’en tenir. La partie allait pouvoir véritablement commencer. Henri profita de ce dernier moment de répit pour allumer son cigare, avec précaution et volupté. Il fut satisfait de constater que sa main ne tremblait pas. Une fumée, abondante et ronde, parcourut le salon dans des notes tout d’abord crémeuses et pâtissières, puis de pain grillé et de café torréfié.


Dans un silence presque religieux, chacun savoura son single malt, les yeux fermés sur une rusticité pleine de charme et de finesse. Henri rompit le premier la trêve.


— Si vous êtes connaisseur, Monsieur, je peux vous proposer une dégustation de tout premier plan. Voyez-vous, je suis représentant de la distillerie écossaise Caol Ila. J’ai avec moi toute une gamme d’embouteillages particulièrement expressifs, proche de l’orge maltée fumée au bel équilibre sucré-salé. Est-ce que cela vous tente ?


En entendant ces mots, le barman, qui espérait faire une belle soirée avec deux amateurs de whisky haut de gamme, à plus de 100 dollars la dose, se rembrunit. Il reporta donc son attention sur les deux représentants de commerce, qui riaient de plus en plus fort et bêtement, affalés sur leur canapé.


L’homme d’Église réfléchit à toute vitesse. C’était donc cela le plan. Le vieux allait l’emmener dans sa chambre pour lui proposer le Cœur noir, à moins qu’il ne tente au contraire de le faire parler… Quoi qu’il en soit, c’était du suicide pur et simple tant l’équilibre des forces jouait en sa faveur.


— Je serai ravi de vous servir de cobaye, lança-t-il avec bonhomie, toisant ostensiblement du regard son adversaire.


— Alors, allons-y! déclara Henri, maintenant dos au mur. Il avait parfaitement deviné les arrière-pensées de son interlocuteur et se réjouit d’un tel état d’esprit : en sous-estimant le danger qu’il représentait, le jeune homme baisserait peut-être la garde.


— Rira bien qui rira le dernier, marmonna-t-il, comme pour lui-même.


Les deux hommes parcoururent les couloirs de l’hôtel, en plaisantant comme s’ils se connaissaient de longue date et se retrouvaient enfin, par le plus grand des hasards, dans un des nombreux trous perdus du monde, où il fait bon partager avec nostalgie les heureux évènements du passé.


Après avoir pris l’ascenseur pour accéder au second étage, Henri et Labaguer s’engagèrent, comme deux complices, dans le couloir de gauche, qui menait à la chambre King. En cherchant la clef qu’il avait dans la poche de son veston, il surprit le regard de l’ecclésiastique, attentif à son environnement immédiat. Il suivit sans trop de difficulté le cheminement de ses pensées : peu de clients, moquette feutrée, murs bien isolés. Les chances d’être entendus étaient réduites au maximum. L’attention de Labaguer se porta ensuite sur les mains et les poches d’Henri : pas d’épaisseur suspecte, pas d’arme visible et accessible rapidement : tout danger semblait de prime abord écarté. A priori, il n’avait rien à craindre de l’homme qui lui faisait face : la soixantaine bien sonnée, celui-ci n’était pas, comme lui, une arme humaine, même s’il avait manifestement subi par le passé un entraînement quasi militaire, cela, il aurait pu le parier. À surveiller avec prudence, donc, mais cela s’arrêtait là.


Le clic de la clef électronique accompagné du voyant vert signala la fin du jeu de rôle et les sourires disparurent comme par enchantement des visages des deux hommes :


— Je vous en prie, entrez, Monsieur Labaguer. Nous avons, je crois, beaucoup de choses à nous dire, ajouta Henri, en posant d’un geste amical sa main sur l’épaule de son interlocuteur.


Le petit dard du chaton de la chevalière s’enfonça brusquement dans la chair du prêtre, qui, surpris, recula précipitamment près du lit, en se tenant le bras. Prenant très vite conscience de l’efficacité du poison qui courait déjà à vive allure dans ses veines, il s’avança vers Henri d’un air menaçant, mais ses jambes vacillantes ne le portèrent que sur deux pas. Gagné par une paralysie foudroyante, il s’écroula aussitôt et n’eut que le temps d’entendre, dans une brume spectrale et des douleurs atroces, la remarque ironique de son aîné :


— Je croyais que l’on apprenait aux religieux que l’orgueil est un péché capital…


Il sombra alors dans l’inconscience et n’émit qu’un grognement étouffé, les poumons en feu, la gorge sèche et amère.


 


 


*  *  *


 


La course l’avait épuisé. Désespéré, il regarda en arrière, sans pour autant parvenir à distinguer ses poursuivants. Ses jambes, en coton, ne le portaient pratiquement plus. Il avait par moment l’impression de ramper plutôt que de courir. Il devait se concentrer pour mettre une jambe devant l’autre. S’il ne parvenait pas à aller plus vite, il serait mis à mort par ses ennemis, c’était certain.


L’église n’était maintenant plus qu’à quelques pas, il pouvait la voir, sentir l’odeur de ses pierres humides, il pouvait presque humer les effluves d’encens qui l’entouraient. L’asile. Il avait péché. Il le savait. Dieu pourrait-il lui pardonner même s’il avait agi en son nom ? Dieu pourrait-il lui pardonner d’avoir donné la mort à d’autres êtres humains ?


Soudain, les cloches se mirent à sonner. Mais le son semblait lointain, un léger tintement, irrégulier de surcroît. La Bête assurément, c’était l’œuvre de la Bête. Il trébucha, mordit la terre. Il en sentit le goût amer. Les pas de ses poursuivants se firent entendre, réguliers, décidés. Il était à leur merci. Il allait mourir.


Il avait mal aux poignets, il lui était impossible de se relever, il n’avait plus la liberté de ses mouvements. Soudain, ses pieds aussi se trouvèrent pris dans des racines. Entravé par la nature elle-même. C’était la fin. La Bête allait le dévorer. Recracher ses entrailles sur la terre. Répandre son sang encore chaud sur le sol.


Les cloches assourdies à nouveau. Ding, ding. Le vent frappa son visage, le sang afflua dans ses joues. C’était à n’en pas douter l’œuvre du diable.


Réveille-toi !


Non, il ne répondrait pas à cette injonction, il ne regarderait pas la Bête, ce grand Satan.


Labaguer, assez dormi, réveille-toi !


C’était un cauchemar, la Bête connaissait son nom. Il était condamné ! Et ses mains qu’il ne parvenait pas à bouger, impossible de se défendre ! Dieu, aidez-moi, je vous en prie, je vous suis fidèle depuis toujours ! Il voulut crier, hurler. Mais la terre emplissait sa bouche, pâteuse, amère et douloureuse.


Soudain, la pluie ; l’eau inonda son visage. Il passa la langue sur ses lèvres. Cette odeur, ce goût, ce n’était pas ceux de l’eau… Le whisky ; l’eau avait le goût du whisky. Et cela brûlait…


Labaguer, réveille-toi maintenant !


Une nouvelle gifle le dégrisa tout à fait. Il secoua la tête, s’ébroua, regarda, comme halluciné, tout autour de lui. Une chambre, où était-il ? Puis sa mémoire revint, comme la vague d’un ressac, avec violence, emportant son cauchemar sur son passage. L’hôtel, le rendez-vous, la pierre. Redressant la tête, alourdie par une migraine terrible, il put enfin voir son adversaire, un sourire arrogant aux lèvres, un verre de whisky vide à la main.


Labaguer voulut hurler sa rage et éructer son mépris, mais seuls ses yeux révulsés trahissaient ses sentiments.


Il s’était fait avoir comme un bleu, il ne s’était pas méfié de ce vieillard, qu’il avait sous-estimé. En colère, surtout contre lui-même, il tenta de se lever, sans succès. Peu à peu, ses sensations revenaient, même si sa tête était encore comme un poids lourd dans du coton. Reprendre le contrôle, il lui fallait reprendre le contrôle de lui-même, analyser la situation. Il fit un effort presque surhumain de concentration : la source, l’origine de tout, la piqûre ; on lui avait injecté du poison, on l’avait neutralisé…


Il était à nouveau lucide, enregistrant progressivement son environnement et retrouvant ses sensations : ligoté à une chaise, il avait les mains derrière le dos, solidement attachées par une corde. Il voulut émettre un son, mais un grognement s’arrêta dans le bâillon qui le tenait en respect. Il était fait comme un rat, à la merci du vieil imbécile avec qui il avait rendez-vous.


Ce dernier se tenait devant lui, les yeux rieurs et l’air satisfait, son cigare toujours à la main. Il n’en restait plus beaucoup d’ailleurs : il était resté inconscient un bon moment.


— Alors, mon enfant, enfin réveillé ? Bien.


Labaguer jeta un regard mauvais à son interlocuteur et dans un grondement hargneux secoua la tête, rageusement. Quelques gouttes de whisky coulèrent le long de son visage, brûlant douloureusement la plaie qu’il avait à la lèvre et que son adversaire avait dû lui infliger en le bâillonnant sans ménagement. Ou en le giflant pour le réveiller.


Il s’immobilisa, condamné à écouter son adversaire le temps de retrouver tous ses moyens et surtout sa totale lucidité.


— Parfait. Je vois que tu es devenu plus raisonnable.


Henri regarda son verre, vide, où seuls quelques glaçons glissaient encore, dans un léger tintement, contre la paroi de cristal.


— Comme tu l’as sans doute compris, je t’ai empoisonné. Un petit cocktail de mon invention, glissé dans le chaton de ma bague. À base d’acotinine. Améliorée s’entend. Une recette très personnelle. En envoyant du sodium dans ton cerveau, il provoque une paralysie immédiate de la plupart des organes moteurs et une perte de conscience. J’ai bien sûr choisi dans un premier temps une dose non mortelle. Mais si tes réponses ne me satisfont pas, tu sais ce qui t’attend, n’est-ce pas ? ajouta-t-il, en agitant sous son nom le reste d’un flacon, le regard désormais dur et implacable. Fais-moi signe que tu me comprends et que tu seras désormais très sage.


Un grognement lui répondit, qui parut le satisfaire. Il hocha la tête et s’approcha de l’ecclésiastique avec prudence.


— Bien, je vais t’enlever ton bâillon. N’en profite pas pour crier, n’est-ce pas ? Sinon, tu mourras, je t’en fais le serment.


Les yeux d’Henri ne mentaient pas. Le pistolet silencieux — un Ruger MK II — qu’il brandissait maintenant devant les yeux du religieux, non plus. Mais cela, Labaguer l’avait compris depuis longtemps. Il avait pourtant encore un atout dans son jeu. Il devait donc être patient. La partie n’était pas encore perdue.


Henri s’installa confortablement sur l’un des fauteuils de sa chambre, bien en face de son ennemi, et attaqua l’interrogatoire.


— Où est le Cœur noir ?


Nous y voilA : j’ai la première réponse à mes questions.


Son vis-à-vis n’avait pas la pierre, mais la cherchait : il était doublement tombé dans un piège.


Il devait gagner du temps. Ses doigts, entravés, cherchèrent l’objet attendu. Au contact, la texture froide le rasséréna. Son interlocuteur ne l’avait pas fouillé intégralement lorsqu’il était inconscient. Il n’avait donc pas vu la fine lame qu’il portait garrotée le long du poignet droit.


— Nous ne l’avons pas. Nous ne le cherchons même pas. En tout cas, pas vraiment. Contrairement à vous d’ailleurs, ajouta-t-il, la bouche encore sèche, d’un air narquois.


— Où se trouve-t-il, à votre avis ? demanda Henri, imperturbable.


— Voyons mon vieux, si nous le savions, je ne serais pas là.


Un silence, puis le religieux reprit, crânement :


— Je comprends que vous êtes l’un deux, l’un des chevaliers de l’Ordre des Élohim.


Il partit dans un grand éclat de rire, soudain rassuré par sa situation. La lame avait glissé légèrement. Ses doigts pouvaient désormais l’atteindre dans une prise plus sûre, plus ferme, derrière son dos. Il lui fallait maintenant la glisser discrètement, à intervalles réguliers, pour attaquer la corde. Il décida de jouer de la provocation, mais avec mesure :


— Vous avez trouvé votre maître, on dirait, ajouta-t-il, son arrogance retrouvée.


— Que sais-tu des Élohim ? demanda Henri, surpris qu’un religieux si jeune ait connaissance d’un secret si bien gardé.


— Presque tout mon ami. C’est un ordre ancien. Très ancien. Plus que notre religion, si j’en crois les textes sacrés. Mais c’est aussi pour cela que nous devons vous combattre. Nul ne doit savoir… Que tout est faux …


— Et vous êtes prêts pour cela à rompre l’équilibre si fragile du Bien et du Mal ?


— Ça, c’est accessoire. Et c’est vous qui le dites. Pour nous, vous êtes surtout ceux qui nient le caractère divin du Christ.


Henri s’emporta, soudain en colère, les yeux injectés de sang, les sourcils froncés, les joues rouges d’émotion. Ses mains tremblèrent sur la crosse de son arme, entraînant un léger vacillement du canon. Pour autant, il ne quitta pas son ennemi des yeux. Baisser la garde face à un tel individu serait une grossière erreur. Il ne devait pas céder à la provocation. L’autre n’attendait sans doute que cela.


— Mais vous savez pourtant qu’il n’était fait que de chair et de sang ! Il était grand, l’un des plus grands sans doute. Mais il n’était qu’un homme. Il était des nôtres… ajouta-t-il, dans un murmure.


— Blasphème ! siffla rageusement Labaguer, maintenant hors de lui, la bave aux lèvres et le souffle court. C’est pour ce genre d’inepties que votre ordre doit disparaître. En perdant la pierre, vous perdez vos pouvoirs et votre raison d’être. Votre heure est proche.


Sous le poids de l’énervement, la chaise de l’ecclésiastique oscilla dangereusement. Henri secoua la tête, entêté. Il avait retrouvé son sang-froid :


— Je ne le répéterai pas : savez-vous qui détient la pierre ?


Labaguer le toisa d’un regard glacial et déterminé, poursuivant discrètement son travail de sape sur la corde :


— Mais vous n’avez donc rien compris ? Ils ont gagné ! Votre ennemi l’a emporté. Votre ennemi ancestral…


— Le Mal premier ?


Le silence, puis un petit rire triomphant lui répondit :


— Vous en avez mis du temps pour comprendre ! Oui, le Mal premier, bien sûr, qui d’autre ? Avec ses serviteurs, les membres de l’Aube Dorée. Ils ont bien monté leur coup, on dirait… Aidés de l’Astrum Argentum, leur âme damnée, leur petite main, très utile pour exécuter le sale boulot...


— Comment savez-vous cela ? demanda Henri, à nouveau blême de rage, presque sans voix. Comment puis-je savoir que vous dites la vérité ?


— Nous avons de nombreux espions très bien placés, ce qui n’est pas votre cas, manifestement… Ce serait même plutôt l’exact contraire, si mes renseignements sont justes… termina-t-il, dans une ellipse dédaigneuse.


Face à ces révélations, qui dévoilaient le pire des scénarios qu’il pouvait imaginer, Henri se tut quelques instants, abasourdi, presque anéanti.


— Et le journaliste italien ? demanda-t-il enfin, dans un souffle.


Labaguer, qui était presque parvenu à ses fins, se sentit soudain en confiance : il pouvait bien tout avouer, son vis-à-vis était condamné mourir. Ce soir.


— Ah, là, je plaide coupable : nous l’avons tué. Pardon, je l’ai tué, car nous avons compris qu’il savait, qu’il détenait une preuve. La plume. Votre plume. Enfin, celle des Élohim. L’une des sources du pouvoir de résurrection. Mettez-vous à notre place : il fallait éliminer ce type, et anéantir avec lui la preuve qu’un tel pouvoir n’est pas nécessairement d’origine divine. C’est d’ailleurs l’une des principales raisons d’être des Gardiens de la Foi : maintenir le dogme, envers et contre tout, afin de préserver l’équilibre de toute la chrétienté. Le reste ne nous regarde pas. Au contraire, notre petite confrérie s’amuse plutôt des déboires que vous essuyez depuis quelque temps… Ne me dites pas que vous ne goûtez pas ces péripéties... En ce qui me concerne, je trouve qu’elles ne manquent pas de sel, ajouta-t-il, une grimace aux lèvres. Mon seul regret est de ne pas avoir retrouvé cette plume, dans le bordel que Tomasi entretenait dans son appartement. Mais ce dernier mort, nous ne risquions pas grand-chose si quelqu’un d’autre venait à mettre la main dessus. Hors contexte, ce n’est qu’un bien étrange objet.


— Je ne comprends toujours pas… Pourquoi ne faites-vous rien pour arrêter le Mal ? Alors qu’il est en marche ? Inexorablement ? Vous avez pourtant lu les textes sacrés ?!


— Vous êtes décidément stupide ! La réponse est évidente, un enfant de choeur de dix ans l’aurait deviné : parce que le Mal ne nie pas le divin. Au contraire, ce dernier s’en nourrit. Il le renforce. Le Mal nous renforce. Plus il est puissant, plus les êtres humains, les faibles d’esprit, ont la foi. Vos croyances, votre œuvre, au contraire, mettent en cause cette dernière. Vous êtes responsables du déclin de la foi. C’est pour cela que vous allez en répondre devant Dieu… Maintenant !


À cet instant précis, la corde, entamée avec discrétion, patience et détermination par la lame de Labaguer, lâcha. Le religieux bondit tel un félin sur Henri, qui, dans un réflexe de survie, tira à bout portant. Labaguer s’écroula au sol, atteint en plein cœur, les yeux révulsés de surprise, la bouche gagnée par le sang. Un gargouillis s’échappa de ses lèvres.


Dans une ultime convulsion, il tenta de saisir le pied d’Henri, comme pour l’entraîner dans sa tombe. Celui-ci recula, effrayé, manquant de trébucher sur le lit. La main du religieux se resserra dans le vide pour s’immobiliser, enfin.


En refermant les paupières de son ennemi, Henri s’agenouilla et pria pour le salut de son âme ainsi que pour la sienne. Les larmes lui montèrent aux yeux. Il avait tué un homme. Et le Cœur noir restait introuvable.
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Île de Gozo, archipel maltais,


vendredi 27 février 2006, milieu de matinée


 


Michael sortit du 4x4 poussiéreux de son alter ego maltais, Ramon Daley, vaguement nauséeux et le dos en vrac. L’absence de route goudronnée avait rendu les derniers kilomètres menant au village de Mgarr particulièrement chaotiques. C’était vraiment dommage, car les paysages étaient enchanteurs. Une île où le temps semblait s’être arrêté.


Remontant ses lunettes de soleil sur le front, il se fit la réflexion que le ciel était décidément bien clément sur cette partie du globe où il faisait bon vivre. Humant avec délice l’air iodé, il jeta un regard attentif à la façade avant de l’hôtel qui avait vu les derniers jours de Mugnier et de Gadrat. D’une stature imposante, l’édifice dominait, de toute sa construction pyramidale, une mer bleu azur, berceau de l’ensorcelante déesse Calypso.


Taquiné par la brise fraîche venant du large, le jeune policier redressa sa mèche indisciplinée, qui plaisait tant à ses conquêtes, et profita quelques secondes de la vue magnifique qui s’offrait à ses yeux.


Ramon Daley verrouilla le véhicule à l’aide de la télécommande. Portant bien la cinquantaine, il avait le visage buriné des marins aguerris et ses cheveux blancs encadraient harmonieusement son visage arrondi, lui donnant un petit air à la Hemingway. Ses deux yeux d’un bleu profond scrutaient les environs, aux aguets, blottis derrière les dunes formées par d’épais sourcils broussailleux.


Les deux hommes pénétrèrent ensemble dans le hall de l’hôtel. Lumineux, aux belles nuances beiges, les lieux étaient accueillants et donnaient une impression d’espace appréciable, offrant ainsi aux heureux résidents une promesse de confort, de luxe et de repos.


En les voyant arriver, plaques de police brandies, en chemises dépareillées et jean usés, détonants au milieu d’un décor chic et aseptisé, le gérant s’adressa à eux, l’air humble, presque obséquieux, d’une voix où sourdait l’inquiétude :


— Officier Daley, bonjour. S’il vous plaît, puis-je vous demander d’être les plus discrets possible lors de votre visite ? Je ne voudrais pas que les rares résidents en cette période de l’année fuient mon hôtel… Un meurtre ne fait jamais bonne presse pour des institutions comme la nôtre, vous le savez bien.


— Une institution, comme vous dites, dans laquelle deux meurtres ont été commis, je vous le rappelle, Monsieur Philipp, répliqua Daley, légèrement agacé. Nous ne faisons que notre travail, j’en ai bien peur.


Habile, il ajouta, en se penchant au-dessus du comptoir, murmurant presque, comme s’il souhaitait confier un secret :


— Je vous promets toutefois que nous serons discrets. Mais nous aurons besoin de votre collaboration la plus totale. C’est bien compris ?


Se redressant, il se tourna vers Michael et fit les présentations.


— Je vous présente Monsieur Milgram, de la direction de la police judiciaire française. Il vient d’être désigné par Interpol pour superviser cette affaire, dont les ramifications dépassent Gozo, je le crains.


— Ah… Enchanté, répondit le gérant, que cette dernière remarque n’avait visiblement pas rasséréné. Que puis-je faire pour vous messieurs ?


Michael s’avança, pressé d’examiner la scène du crime :


— Je veux voir la chambre où a eu lieu le double meurtre. Les scellés ont bien été apposés, n’est-ce pas ? Personne d’autre que la police n’est entré depuis, vous en êtes certain ?


— À part la femme de ménage qui a découvert les corps, je suis catégorique.


Le gérant, soudain sur la défensive, éprouva le besoin d’ajouter :


— J’ai toute confiance en mon personnel. La police maltaise veille, de toute façon. Ils n’ont pas quitté les lieux pendant toute la journée d’hier, à ma connaissance, et sont partis en apposant les scellés.


Ses yeux cherchèrent le soutien du policier maltais et Daley hocha la tête en signe d’approbation. Ses hommes lui avaient fait un compte-rendu identique.


— Très bien, très bien, répondit Michael, visiblement satisfait, les deux mains levées en signe d’apaisement. Avant d’examiner les lieux du crime, je voudrais vous poser quelques questions de pure routine. Le double assassinat a eu lieu dans la chambre de Monsieur Mugnier, au deuxième étage, c’est bien cela ?


— C’est exact. Dans une des suites donnant sur le village et sur le port. Ainsi que la piscine, bien sûr, qui se trouve juste en dessous des balcons et terrasses. Il s’agit de la 205.


— Et vous n’avez rien noté d’anormal pendant son séjour ? Des visites de touristes au comportement étrange ? Des demandes particulières, sortant de l’ordinaire ? Des individus s’intéressant tout particulièrement à votre client ?


— Non, non, pas à ma connaissance. Si ce n’est que Monsieur Mugnier n’est pratiquement pas sorti de sa chambre de toutes ses vacances. C’était là sa seule extravagance.


Michael se fit la réflexion que le jeune homme devait être terrorisé pour rester ainsi cloîtré.


— C’est étonnant en effet. Surtout dans un coin aussi merveilleux que celui-là… Et il résidait dans votre hôtel depuis une dizaine de jours, c’est bien cela ?


Flatté, le gérant sourit et se redressa, un peu plus en confiance.


— C’est tout à fait exact, officier Milgram. Son seul visiteur, dieu ait son âme — le gérant se signa — est le Monsieur qui s’est présenté hier matin, très tôt. Monsieur Mugnier, qui nous avait prévenus la veille qu’il recevrait un invité, avait dû lui donner son numéro de chambre, car Monsieur Gadrat s’y est rendu directement, après avoir signé le registre d’accueil.


— Vous êtes donc absolument certain que Mugnier n’a eu qu’une seule visite pendant tout ce temps ?


Le gérant consulta fébrilement son cahier.


— C’est en tout cas la seule que nous ayons enregistrée, Monsieur l’Officier. Et nous sommes très à cheval sur le respect de cette règle de sécurité, extrêmement rassurante, pour nos clients.


— Et les femmes de ménage n’ont rien noté d’extraordinaire pendant tout ce temps ?


— Elles ne m’en ont rien dit en tout cas.


Daley confirma par un hochement de tête, presque imperceptible : la veille, ses équipes avaient interrogé le personnel, également sans succès. Michael sortit son carnet Moleskine de sa poche et prit quelques notes.


— Très bien. Les communications téléphoniques maintenant. La victime a-t-elle reçu des appels extérieurs ?


Daley prit le relais, d’un ton professionnel :


— Nous avons vérifié. En dehors de Gadrat, Mugnier n’a reçu aucun coup de fil à l’hôtel. Mais cela ne veut pas dire qu’il n’a pas été appelé. Nous avons retrouvé un téléphone portable dans la chambre. Le sien, après vérification. Certains numéros d’appel, marqués inconnus, sont récents, mais nous ne sommes pas encore parvenus à en retrouver les auteurs. S’il y a eu des messages, ils ont été effacés.


Michael s’adressa au gérant :


— Avez-vous enregistré l’appel entre Gadrat et Mugnier ?


— Non, Monsieur, répondit Philipp, offusqué qu’on puisse lui poser cette question. Ce n’est pas le genre de la maison.


— Daley, il faudra retrouver le contenu de la conversation via vos télécoms, répliqua Michael, indifférent à l’indignation de son interlocuteur. Il était bien placé pour connaître les pratiques des hôtels, souvent peu respectueuses des droits individuels des clients. Vous pouvez nous avoir cela en combien de temps ?


— La procédure est en cours, y compris à partir du portable de Mugnier. J’ai formulé cette demande hier après-midi, suite à la fouille de la scène du crime. Cela devrait prendre encore quarante-huit heures, je pense, soixante-douze tout au plus.


— Très bien. Tenez-moi au courant, s’il vous plaît. Cela pourrait être très important.


Dieu merci, aucun signe de guerre des polices n’était visible dans cette affaire. Daley était manifestement un chic type, honnête et droit. Soulagé de ce constat, Michael reprit sa batterie de questions.


— Monsieur Philipp, avez-vous des caméras dans l’hôtel ?


— Oui, Monsieur l’Officier. Dans le hall, notamment. Ainsi qu’à l’arrière, près de la piscine. Comme je vous l’ai déjà dit, nous sommes très à cheval sur la sécurité de nos clients. Vous comprenez, nous ne tenons pas à ce qu’il y ait des noyades. C’est si vite arrivé avec les jeunes enfants…


— Bien sûr, bien sûr, le coupa Michael. Pourrais-je disposer des enregistrements ?


— Je vous fais faire une copie immédiatement.


— Parfait. Merci de me les faire monter dans la chambre. Une copie de toutes les prises de vue de la nuit en question s’il vous plaît. Ainsi que de la matinée. Mon collègue et moi-même comptons visualiser l’intégralité des bandes. Y a-t-il un magnétoscope dans la suite ?


— Oui, oui, dans toutes les chambres, répondit le gérant, gonflé de son importance, sentant enfin qu’il pouvait se rendre utile.


— Très bien, à tout à l’heure, Monsieur Philipp. Merci de faire le plus vite possible. Nous comptons sur votre diligence.


Sans perdre une minute, les deux agents se dirigèrent vers l’ascenseur pour se rendre au deuxième étage, chambre 205. Daley s’adressa à Michael, juste avant de lever les scellés.


— Bien vu pour la caméra, je n’y avais pas pensé… Nous nous sommes focalisés sur les lieux du crime, qui nous ont donné beaucoup de fil à retordre, je dois bien l’avouer.


— Je m’en doute. Et puis, vous n’avez pas eu beaucoup de temps. Quelles sont vos premières conclusions ?


Scellés ôtés, les deux hommes ouvrirent la porte et s’arrêtèrent, d’instinct, attentifs au moindre détail susceptible de faire avancer leur enquête, s’imprégnant de l’atmosphère très particulière, propre aux lieux d’un crime.


Comme le hall de l’hôtel, les murs de la suite 205 étaient de teinte beige cendré, aux coloris rehaussés par ceux des rideaux et de la moquette, dont le ton vert amande répondait aux nuances d’une mer houleuse et en colère. Très lumineuse, la chambre ouvrait sur une large baie vitrée aux panneaux coulissants. De majestueux arecas encadraient les meubles de qualité, aux belles nuances d’acajou. Une scène idyllique qui avait pourtant été le théâtre de l’innommable, comme le rappelaient implacablement les carrés de craie blanche et les sols souillés par le sang.


Déjà familier de la scène, Daley répondit à la question de Michael, laissée en suspens :


— En préambule, autant vous dire que cette pièce était hermétiquement fermée lorsque la femme de ménage a découvert les corps. Nous n’avons pas trouvé de trace d’effraction. Mais comme je vous l’ai dit hier soir au téléphone, je pense que la scène a été maquillée, qu’il s’agit d’un travail de professionnel, scrupuleux, méticuleux et efficace. Ma conviction est que le meurtrier a voulu nous faire croire à un jeu sado-mado homosexuel ayant mal tourné.


Dans cette hypothèse, que le policier maltais réfutait, les faits se seraient déroulés ainsi : les ébats sexuels entre les deux hommes se seraient accompagnés de tortures mutuelles d’une violence rare, allant, par exemple, jusqu’au piercing des parties génitales. Mugnier, certainement épuisé par ces tortures multiples, n’aurait pas résisté à une asphyxie érotique : on avait retrouvé une corde attachée autour de son cou et une autre à son pénis, les deux étant reliés ensemble à l’un des pieds du lit.


Suite à ce décès par asphyxiophilie, plus connu sous le nom de jeu du foulard, Gadrat, paniqué, se serait suicidé. On avait retrouvé l’arme, un Glock 17, dans sa main, avec ses seules empreintes dessus.


— Pour moi, rien de tout cela ne colle vraiment.


Michael s’avança avec précaution, les yeux rivés au sol. D’instinct, il repensa à la scène qu’Andréa venait de lui décrire au téléphone, juste avant que Daley ne vienne frapper à sa porte d’hôtel pour venir le chercher.


Et s’il ne s’agissait pas d’une hallucination ? Si Andréa avait vraiment vu la scène se produire ? Était-elle une sorte de médium ?


Il secoua la tête, ne voulant pas se laisser influencer dans son analyse, et reprit le fil de la discussion.


— Qu’est-ce qui vous fait dire que rien ne colle ?


— Les traces de sperme tout d’abord…


— Eh bien ?


— Il n’y en a pas… Pour des jeux sexuels, je les trouve plutôt chastes, ce n’est pas votre avis ? Et pas un seul préservatif en vue. Par ailleurs, lorsque deux personnes se battent, chahutent et s’agressent — ce qui, forcément, devrait être ici le cas -, il est inévitable qu’elles se griffent, se frappent ou se mordent. On retrouve alors des traces de peau sous les ongles, dans la bouche. Ici, rien de tout cela.


Daley poursuivit ses explications en précisant que le médecin légiste avait retrouvé des traces d’urine, mais uniquement celles de Mugnier et exclusivement sur le lit, ce qui excluait la pratique d’urolagnie, populaire chez les sados-masos. Le pauvre gars avait seulement fait sous lui. Il y avait de quoi, vu ce qu’il avait subi. Au total, la violence des faits qui s’étaient produits dans cette chambre était incompatible avec l’absence de trace réciproque et concordante sur les corps des intéressés.


Michael hocha la tête et plissa les yeux, les tempes douloureuses.


— Les résultats de l’autopsie et des tests d’ADN seront connus quand ?


— Théoriquement demain. J’ai demandé au labo de me les faire parvenir dès qu’ils seront définitifs.


— Décrivez-moi les corps.


— Le premier surtout était très mal en point, torturé à mort. Mugnier a été retrouvé complètement dénudé. Fouetté, des traces de brûlures innombrables, le visage tuméfié, un œil ôté de l’orbite, les parties génitales percées à de multiples reprises et encordées, comme le cou… Ce n’était pas beau à voir, je vous le garantis… Une vraie boucherie !


— Et l’autre, Gadrat ?


— Lui aussi a été torturé, mais dans une moindre mesure si je puis dire.


— Pour vous, il y a donc une troisième personne dans ce petit jeu ? Gadrat ne se serait pas suicidé après avoir torturé puis tué Mugnier par accident ?


— C’est ce que je crois, en effet. D’ailleurs, il venait d’atterrir et s’est rendu directement à l’hôtel. Nous avons vérifié avec la compagnie des taxis. Il n’a pas pu voyager avec une arme à feu, vu les contrôles de sécurité actuels. Alors, où se l’est-il procurée ? En si peu de temps ? Non, je pense que quelqu’un a torturé Mugnier puis attendu tranquillement son complice, pour lui faire un sort identique. J’espère que l’autopsie révélera le décalage temporel qu’implique ma théorie, c’est-à-dire que Mugnier est bien décédé avant l’arrivée de Gadrat. Cela validera de facto la thèse du troisième homme.


Daley interrompit un instant sa démonstration puis, devant le mutisme de Michael, en reprit le cours :


— Vous allez me dire : que faites-vous des portes et fenêtres retrouvées fermées ? Et puis, dans l’hypothèse que j’avance, que voulait le troisième homme ? Pourquoi a-t-il ainsi torturé deux personnes dans des conditions aussi effroyables ? Cela ressemble beaucoup à une mise à la question. Qu’essayait-on de leur faire avouer ? Pourrait-il s’agir d’une vengeance ?


Michael, qui n’avait pas perdu une miette des hypothèses avancées par son collègue, hocha la tête, tout en continuant de balayer la scène du regard. La théorie de Daley était compatible avec la vision d’Andréa, mais comment pouvait-il dévoiler entièrement son jeu, sans donner de lui l’image du parfait illuminé ? Il décida de se confier, mais avec prudence.


— Les éléments en ma possession, que je partagerais volontiers avec vous, même s’il faut les prendre avec tout le recul qu’ils méritent, insista-t-il, m’amènent à la même conclusion. La scène du crime a été maquillée. Il nous faut voir désormais si nous pouvons trouver le début d’une piste nous menant au meurtrier… ou à la meurtrière… Et comment il ou elle a procédé.


Daley tiqua tandis que son collègue s’avançait d’un pas décidé vers la porte-fenêtre, à l’affût du moindre indice.


— La meurtrière ? Vous pensez vraiment qu’une femme aurait pu commettre de telles atrocités ?


— J’ai quelques raisons de penser cela… répliqua Michael, gêné.


Daley hocha la tête, dubitatif.


— Elle doit avoir une sacrée force alors, car les deux hommes n’ont à aucun moment pu se défendre. Comme je vous l’ai expliqué, nous n’avons retrouvé aucune trace de lutte, contre qui que ce soit. Si vous m’en disiez plus, j’y verrais peut-être un peu plus clair…


Michael hésita encore un instant, les yeux rivés sur ceux de son collègue, dont le bleu azur aux étonnantes nuances de gris avait un côté hypnotique. Des yeux qui inspiraient la confiance. Il décida de se lancer :


— Disons que l’une de mes amies s’est avérée médium ces derniers temps, commença-t-il, en grimaçant. Elle dit avoir vu la scène de crime, qu’elle a décrite, d’une rare violence. Elle a vu Mugnier attaché sur son lit et torturé, ce que nous pouvons confirmer. Elle a vu une femme s’acharner sur lui, d’une façon presque bestiale. En détail. Et tout concorde : le fouet, les cordes, les brûlures, tout y est.


Daley hocha la tête, avec patience. Il était habitué à ce type de visions, et plutôt enclin à les prendre en considération lors de certaines enquêtes. Il avait vu beaucoup de choses au cours de sa longue carrière, et le recours de la police maltaise à l’aide de médiums n’était pas si rare que cela. Une fois les charlatans écartés, et Dieu sait qu’ils étaient nombreux, cela pouvait même se révéler très utile.


D’un sourire engageant, il encouragea son jeune collègue à poursuivre. Ce dernier ne semblait en effet pas habitué à recourir à ce type de témoignages… Daley s’amusa de le voir tourner autour du pot, visiblement mal à l’aise.


— Et dans quel but ces deux hommes ont-ils été torturés selon vous ? Quel est le mobile de tout ce gâchis ?


— Les faire parler. Pour qu’ils avouent…


Le jeune policier s’arrêta, toujours aussi hésitant.


— Oui ? Qu’ils avouent quoi ? Poursuivez s’il vous plaît. C’est aussi mon enquête, je vous le rappelle…


— Ce serait très long à vous expliquer dans le détail. Nous pensons — il rectifia —, je suis certain, que les deux meurtres de Gozo sont liés à un assassinat qui vient d’être commis à Rome. Assassinat dont l’unique but était le vol d’un objet. Une pierre pour être précis…


— Précieuse ?


— Nous n’en savons pas beaucoup sur cet objet, si ce n’est son nom : le Cœur noir. Il a disparu depuis une dizaine de jours et certaines personnes le recherchent, depuis, désespérément.


— Et nos deux victimes savaient où se trouvait cette pierre selon vous ?


— L’affaire n’est pas encore très claire, mais nous avons la preuve que Mugnier a participé au vol. Ses empreintes ont été retrouvées sur les effets de la victime.


— Je comprends mieux désormais. Toutefois, je vais être très franc avec vous : nous avons fouillé la chambre avec beaucoup de précautions. J’ai moi-même jeté un œil aux effets des morts. Il n’y a pas l’ombre d’un indice. Et certainement pas de trace d’une pierre, quelle qu’elle soit, je m’en souviendrais… Le ou la meurtrière l’aurait repris à votre avis ? Il ou elle aurait réussi à faire parler Gadrat, sous la torture ? Ce qui expliquerait la mort plus rapide de ce dernier ?


Décidément, ce Daley avait de la suite dans les idées et savait poser les bonnes questions.


— C’est là que vous allez rire… La jeune femme dont je vous ai parlé, celle des visions, mon amie…


— Oui ?


— Elle a été le témoin d’une conversation téléphonique entre deux personnes, dont l’une est, a priori, le commanditaire des deux meurtres de Gozo.


— Intéressant…


— Pas tant que cela. Manifestement, la meurtrière, j’insiste sur le la, même si son identité est toujours inconnue, n’a pas trouvé ce qu’elle cherchait.


— La pierre est donc toujours dans la nature ?


— C’est exact.


— Et vous la cherchez ?


— On ne peut rien vous cacher.


— Et comment expliquez-vous l’implication de votre amie dans toute cette affaire ? Les hallucinations, soit. Mais la conversation, ensuite ? Cela fait beaucoup de coïncidences pour une seule personne, non ?


— Je sais. C’est même très perturbant. Mais pour l’heure, je n’ai aucune théorie qui tienne la route à ce sujet. J’avance comme vous, à l’aveugle.


Les deux policiers se turent et s’assirent simultanément sur les fauteuils de la chambre, pensifs. Daley, beau joueur, fut le premier à reprendre le fil de la conversation.


— Bon, nous avons avancé, convenez-en. Si j’en crois ce que vous venez de me dire, nous connaissons désormais le mobile du double meurtre. Alors, je vais être très direct : sur ce dossier, nous poursuivons, vous et moi, deux pistes bien différentes, mais complémentaires. Je cherche le meurtrier, la meurtrière d’après vous, et vous êtes sur les traces d’un mystérieux artefact. Nous pouvons nous aider, j’en suis certain. Mais nous devons mettre cartes sur table. Qu’en dites-vous ?


— Je vous écoute.


— Travaillons en commun, sans rien nous cacher de l’enquête. Et nous avancerons, j’en suis convaincu. J’ai votre parole ?


Michael esquissa un sourire timide, soulagé que les choses tournent aussi bien. Après tout, il avait avancé masqué un certain temps, et de ce seul fait, n’avait pas été très réglo avec son collègue. Il tendit la main à son nouvel associé, pour sceller le pacte.


— Vous l’avez. Sans rancune ?


— Sans rancune ! Et je te propose qu’on se tutoie. Je sais que je pourrais être ton père, mais entre collègues, c’est des choses qui se font ici…


Daley se leva sans plus de cérémonie, regarda tout autour de lui l’air décidé et lança :


— L’identité de la meurtrière est-elle connue de la police française ?


— Non, pas encore. Nous présumons juste qu’il s’agit d’une jeune femme et que deux autres personnes sont impliquées. Mais sans preuve tangible pour l’heure, autre qu’une conversation téléphonique interceptée par hasard et des rêves fugaces d’une médium débutante…


Daley fit la moue.


— Je vois, c’est bien léger tout cela. Je dois te remercier de ta franchise. Me dire tout cela ne devait pas être évident. Alors, par quoi souhaites-tu que nous commencions ?


— Par la question de l’accès. Un peu comme dans le Double assassinat dans la rue Morgue, le roman d’Edgar Allan Poe…


— Je te demande pardon ?


— L’accès. Notre thèse repose sur l’existence d’une troisième personne qui se serait introduite dans la chambre de Mugnier. Or, vous n’avez trouvé aucune trace d’effraction. Porte et fenêtres étaient verrouillées. Il nous faut donc découvrir le point d’entrée, d’où ma question relative à la vidéo…


— Je suis d’accord, man, mais je peux te dire ce que nous avons trouvé, c’est-à-dire absolument rien : aucune ouverture cachée, de type trappe, aucune bouche d’aération permettant le passage du corps d’un homme — ou d’une femme, d’ailleurs —, aucune empreinte autre que celles des deux hommes. Et encore : seulement sur leurs effets.


— Ce constat même est étonnant. Les chambres sont faites tous les jours, n’est-ce pas ? Vous auriez dû identifier a minima celles de la femme de ménage…


— Elles portent toutes des gants… En revanche, tu as raison : il n’est pas normal que les empreintes de Mugnier ne se retrouvent pas sur le mobilier…


— Quelqu’un a donc pris la précaution d’effacer beaucoup de choses, et surtout les traces de sa propre effraction. Raisonnons donc avec logique. Il n’y a que deux façons d’entrer dans cette chambre : par la porte, d’un côté, et par la fenêtre, de l’autre, laquelle fenêtre donne sur un balcon, au second étage d’un immeuble qui en comporte six.


— Exact. Je pense que nous pouvons éliminer la première piste, celle de l’entrée par la porte principale : de l’avis du gérant, mais aussi des autres personnels de l’hôtel que nous avons interrogés, il n’est pas possible de monter dans les étages sans que quiconque ne vous voie… et personne, évidemment, n’a rien vu ni rien entendu de suspect.


— Et les membres du personnel ? Aucun n’a été récemment embauché ?


— Non, nous avons vérifié. Ils sont tous arrivés depuis au moins deux ans et ont la confiance de leur patron. Pour la plupart, ils sont nés au village de Mgarr.


— Il nous reste donc le balcon. Voyons cela…


Les deux hommes se dirigèrent vers la porte vitrée et observèrent la serrure avec attention.


— Pas de trace d’effraction ?


— Non, mais si nous avons affaire à une professionnelle, ce qui est notre première hypothèse, ce n’est pas un obstacle majeur, tu en conviendras comme moi. Nous pouvons dès lors supposer qu’elle dispose d’un matos de compétition.


Daley acquiesça, bonhomme. Un monte-en-l’air bien équipé, quoi de plus commun sur la côte maltaise ? Michael sortit son révélateur d’empreintes, se pencha légèrement et aspergea de la petite bombe aérosol aux ions d’argent la baie vitrée sur une bonne dizaine de centimètres autour du loquet. Le révélateur resta muet. Le jeune policier se redressa, satisfait.


— Rien. C’est donc par là qu’elle est entrée. Et elle a tout effacé, sinon, nous aurions retrouvé une ou plusieurs traces de doigts : tout le monde ouvre à un moment ou à un autre sa fenêtre, non ? Ne serait-ce que pour la vue…


Daley hocha la tête. Ils étaient sur la bonne piste. Le petit avait de la suite dans les idées, il fallait le reconnaître. Une fois la baie ouverte, il enjamba le rebord et monta sur la terrasse. La brise, légère, chahuta ses cheveux blancs. Michael le rejoignit aussitôt et se pencha au-dessus de la rambarde.


Pointant son doigt vers la terrasse arrière de l’hôtel, il constata, froidement :


— La chambre donne sur la piscine.


Daley se pencha en avant :


— Comment a-t-elle fait pour monter jusqu’ici ? Vu l’éloignement entre les différents balcons et terrasses, elle n’a pas pu sauter de l’un à l’autre sans se rompre le cou. Et le deuxième étage, c’est haut ! Elle n’est tout de même pas grimpée à mains nues ? questionna-t-il.


Michael ne répondit pas, concentré sur cette question du point d’accès. C’était haut, en effet, et aucune corniche ou point d’ancrage n’apparaissait au premier regard. Amateur de varappe à ses heures perdues, il ne pouvait nier que la tâche était difficile, voire impossible, en tout cas sans matériel. Soudain, il sentit quelque chose de rugueux, une aspérité, au contact de sa main, ancrée sur le rebord. Il regarda de façon plus attentive l’état de la peinture du balcon et caressa celui-ci, tout le long. Puis, prenant dans ses poches une feuille de papier et un crayon, il s’arrêta sur la zone qu’il avait repérée et griffonna légèrement, pour mieux en retracer le relief. Un étrange carré se dessina alors, parfaitement caractéristique. Il le montra à son collègue, qui ne cacha pas sa surprise.


— À mains nues non, mais avec un crampon métallique et électrique, c’est du tout cuit ! Quand je te disais qu’elle avait du matos ! ajouta-t-il, triomphant.


On frappa soudain à la porte.


— Ouais ! grogna Daley, mécontent d’être dérangé.


Le gérant entra, un sourire timide aux lèvres.


— Officier Daley, j’ai votre cassette, comme vous me l’aviez demandée.


— Très bien, très bien. Posez-la sur la table, merci.


Le gérant s’exécuta et resta planté quelques secondes au milieu de la pièce, indécis. Puis, voyant le regard peu avenant que lui jetaient les deux hommes, il jugea préférable de s’éclipser, aussi discrètement qu’il était venu, visiblement déçu d’être ainsi écarté des suites de l’enquête.


C’était bien la peine d’essayer de se rendre utile…


À nouveau seuls, les deux hommes s’installèrent confortablement dans les deux fauteuils du salon, chargèrent la cassette dans l’appareil et la visionnèrent pendant de nombreuses minutes avec la plus grande attention. Soudain, Michael poussa un petit cri :


— Là, stop, arrête ! Ici, regarde l’ombre glisser entre les arbres ! C’est le jardin qui donne accès à la piscine.


Daley enclencha le retour arrière à l’aide de la manette et les deux policiers purent distinguer vaguement l’ombre en question.


— OK, OK, répliqua-t-il en visionnant une nouvelle fois le passage. Il y a bien quelqu’un. Mais je crains que l’on ne puisse pas en tirer grand-chose, y compris en traitant l’image à l’aide de notre police scientifique. Il fait noir et elle s’est bien gardée de saluer la caméra !


Michael regarda les indications horaires de la bande : minuit moins le quart. L’heure était compatible avec les évènements : une arrivée de nuit, en toute discrétion.


— La silhouette est fine et élancée, il peut s’agir d’une femme, en tout cas. Notre thèse tient toujours. Il nous faut trouver par quels moyens elle s’est rendue sur l’île. Daley, nous devons interroger la police de l’air et des frontières ou les autorités portuaires. Cette femme est venue par l’avion ou par bateau, elle doit bien être enregistrée quelque part, non ?


— Certainement, mais nos informations sont trop vagues pour permettre de diriger efficacement les recherches. Voyons Michael, comment veux-tu que nous menions cette enquête ? Regarde cette image, bon sang ! Tu n’en tireras rien ! Des milliers de femmes se sont rendues à Malte ces derniers jours. Tu vas toutes les interroger ?


— Bien sûr que non, mais nous pourrions déjà commencer par les Françaises. Elles ne doivent pas être si nombreuses…


— OK, OK. Alors, à supposer que nous arrêtions la liste de toutes les femmes françaises ayant séjourné sur l’île de Malte au cours des derniers jours, sur quels fondements allons-nous les interroger, hein ? Le problème est que nous ne pouvons nous prévaloir d’un mobile et que nous n’avons pas l’ombre d’une preuve. Pour toi, il s’agit d’une femme, parce que ça correspond à ton schéma, mais un adolescent pourrait tout aussi bien avoir la même silhouette. Le visage reste tout le temps caché. Je crains que cette piste, pour l’instant, ne nous mène nulle part. Il nous faut trouver autre chose.


De mauvaise grâce, le jeune policier acquiesça. Bougon et acceptant rarement de ne pas avoir le dernier mot, il s’apprêtait néanmoins à répliquer quelque chose à son aîné lorsque la sonnerie de son téléphone portable retentit. Il décrocha d’un geste brusque.


— Milgram, j’écoute.


— Michael Milgram ? Forrest Mc Fadden à l’appareil. NYPD. Votre patron, Justin Favier, m’a demandé de vous appeler. Il paraît que vous enquêtez sur un meurtre qui s’est déroulé, il y a quelques jours, à Rome. La victime était un journaliste italien, un certain Benito di Tomasi, c’est bien cela ?


— Oui, je suis effectivement sur cette affaire. Que puis-je pour vous, Mc Fadden ? questionna Michael, surpris d’être ainsi dérangé en pleine enquête, par un policier américain de surcroît.


— C’est plutôt moi qui peux quelque chose pour vous Monsieur Milgram, répliqua son interlocuteur, lequel faisait visiblement l’effort de parler français, mais au prix d’un accent américain à couper au couteau, très difficilement compréhensible au téléphone. A priori, j’ai votre meurtrier. En tout cas, les empreintes concordent. Il s’agit d’un certain Criesva Labaguer. Cela vous dit quelque chose ?


Le visage de Michael s’anima. C’était le nom que lui avait donné la police de l’air et des frontières française. Le type des Gardiens de la Foi. La preuve qu’ils attendaient ! L’espoir retrouvé, il regarda son collègue maltais d’un air triomphant. La chance avait enfin tourné…


— Gardez-le au frais Mc Fadden ! déclara-t-il, un large sourire aux lèvres, un clin d’œil à Daley. Je termine une enquête dans l’île maltaise de Gozo et file dans la foulée vers la grande pomme !  J’ai beaucoup de questions à poser à cet individu.


— Pour le frais, cela ne devrait pas poser de problème, Milgram. Labaguer est actuellement à la morgue. Mais pour les questions, c’est une tout autre histoire : vous n’y trouverez que son cadavre, j’en ai bien peur… il a été assassiné il y a environ cinq heures…


Devant l’air décomposé de son ami et au ton de sa voix, soudain moins assurée, Daley devina immédiatement que les choses ne tournaient pas aussi bien qu’elles auraient dû.


Tandis que le jeune homme raccrochait, dépité, il se fit la réflexion qu’il ferait tout pour l’aider à résoudre cette enquête sordide et bien compliquée. Et pour cela, il avait sa petite idée…


 


 


*  *  *


 


Paris, Quai d’Orsay,


vendredi 27 février 2006, aux aurores


 


Ce vendredi matin, j’avais décidé de me lever aux aurores pour prendre Pitzer de vitesse. Ma nuit avait été agitée et je n’avais que très peu dormi, inquiète pour ma sécurité ainsi que celle de mes proches. La bouche pâteuse, la gorge serrée, je parcourus les couloirs vides du métro, les yeux brûlés par le manque de sommeil.


 


Je sortis à la station Invalides et regardai l’aube se lever sans hâte. Les rares passants étaient emmitouflés dans leur manteau et c’était un peu comme si tout Paris se repliait sur lui-même pour lutter contre le froid mordant, rendu insidieux par une petite bise désagréable. J’accélérai les pas et atteignis en quelques minutes les portes du Quai d’Orsay.


Je montai quatre à quatre les marches menant aux bâtiments administratifs et croisai dans les escaliers les femmes de ménage qui venaient de s’acquitter avec courage de leurs tâches quotidiennes.


Arrivée au second étage, celui de mon bureau, je m’arrêtai, essoufflée et incommodée par l’odeur entêtante des produits nettoyants qui se mêlaient aux effluves insistants de tabac froid.


Pas très rassurée, j’écoutai pendant quelques secondes qui me parurent interminables les moindres bruits du bâtiment. Seul l’écho des battements de mon cœur se fit entendre, au creux d’un couloir feutré et moquetté de gris. Personne, visiblement, n’était encore arrivé. C’était l’occasion où jamais de pénétrer dans le bureau de mon directeur et de glaner des informations sur son compte.


Il était sept heures trente. Il me restait une petite demi-heure avant que la secrétaire de mon directeur ne pointe son nez. Et sans doute une bonne heure avant que celui-ci ne risque le sien.


Je me dirigeai en premier lieu vers mon bureau, afin d’y déposer mon sac et de tenter de calmer les angoisses qui oppressaient ma respiration. Le stress de la situation rendait mes paumes moites et la sueur perlait sur mon front. Je me fis pitié.


Il me fallait pourtant trouver au fond de moi le cran de parcourir les quelques mètres qui me séparaient de l’antre de la bête.


Prenant mon courage vacillant à deux mains, je rouvris la porte de mon bureau et sortis prudemment dans le couloir.


En chemin, seul le bruit du frottement assourdi de mes chaussures sur le sol moquetté se fit entendre. Arrivée au seuil de la porte insonorisée, je m’arrêtai, à l’affût, tel le héron gracile près de l’étang, tentant de percevoir d’éventuels bruits émanant de la pièce. Toujours rien. Je pris une dernière précaution :


— Monsieur le directeur ? demandai-je, d’une voix chevrotante que l’anxiété rendait parfaitement inaudible.


Je me raclai la gorge et poussai plus hardiment la porte capitonnée. Un petit grincement me répondit, me faisant sursauter. Je renouvelai ma question.


— Monsieur ? Il faut que je vous voie pour un dossier…


La belle blague !


Personne. La voie était libre.


La lampe halogène était éteinte, et seuls les faibles rayons de lumière de l’aube naissante pénétraient dans le bureau, à travers les persiennes mi-closes. Je fus une nouvelle fois parcourue d’un frisson devant cette pièce de pénombre où, d’ordinaire, trônait fièrement sa majesté.


Je décidai de n’allumer aucune lumière pour ne pas attirer l’attention. 


Gagnée par l’adrénaline, je pénétrai plus avant dans le bureau et l’inspectai de fond en comble, dans l’espoir qu’il me révélerait ses secrets. Encore fallait-il que le vieux beau n’ait pas tout mis sous clef...


Malheureusement, mes craintes s’avérèrent fondées : Pitzer respectait à la lettre les nouvelles consignes de sécurité du Quai d’Orsay : téléphone et ordinateur verrouillés, dossiers et effets personnels rangés dans l’armoire forte au code sécurisé, bureau désespérément vide. J’essayai de déverrouiller, sans trop y croire, la combinaison du coffre, sans succès évidemment. 0, 0, 0, 0 puis 1, 2, 3, 4 : il n’était tout de même pas si bête !


Pendant quelques secondes, je me maudis de ma naïveté : qu’avais-je donc espéré en m’introduisant ainsi dans ce bureau, comme une voleuse à la petite semaine ?


De dépit, je m’assis sur le siège en skaï noir, dans un pschitt d’air comprimé qui aurait pu être distrayant dans une tout autre occasion, mais qui me fit sursauter et regardai par réflexe sous le bureau. Rien, si ce n’est une odeur de pieds rance et persistante, que la douche installée récemment par Pitzer avait manifestement échoué à neutraliser.


Je me redressai vivement, incommodée, à nouveau nauséeuse.


Deux objets en similicuir trônaient, isolés, sur la table de travail : un sous-main de belle facture, mais non de toute première jeunesse ainsi qu’un pot à stylos. Ils n’étaient pas assortis. 


Ma main tapota puis caressa machinalement le cuir du sous-main vieilli par le temps. C’était un bel objet de couleur moka qui avait souvent attiré mon regard. J’en étudiai plus attentivement la facture : il était gravé, mais l’inscription, vieillie par le temps, avait perdu de son relief sur une bonne moitié.


Je saisis une feuille de papier vierge insérée dans l’imprimante de mon patron ainsi que l’un des crayons du pot. Délicatement, je griffonnai le long des lignes arrondies de l’illustration afin que les reliefs ressortent à l’aide de la mine de carbone. De la taille d’une petite mandarine, le symbole qui se dessina peu à peu était d’une forme étrange : il s’agissait d’une sorte de pentacle, entouré de l’inscription incomplète suivante : sigillum sanctu A.A.
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Évidemment, cela ne me disait rien — je ne suis pas très versée dans le latin, dont je n’ai que de très pénibles souvenirs —, mais je ne doutais pas qu’Alex serait capable de traduire. En tout cas, le sigle avait tout du symbole cultuel douteux, peut-être satanique, avec ses pentagrammes entrecroisés.


Persuadée que la chance était en train de tourner, je pliai consciencieusement la feuille en quatre et la glissai immédiatement dans ma poche. Je soulevai ensuite le rabat, espérant trouver d’autres indices susceptibles de nous être utiles. Au premier regard, il n’y avait rien d’intéressant : quelques coupures de journaux, relatant divers évènements internationaux marquants de l’année, des notes éparses, de la main de Pitzer, sans grande importance. Seule, une vieille photo portrait en noir et blanc, jaunie par le temps et passablement racornie, attira mon regard. Tout, dans ce cliché, était bizarre : pourquoi le laisser là, caché, au milieu de documents sans intérêt, au lieu de le mettre en évidence, dans un cadre, surtout s’il s’agissait du portrait d’un membre de sa famille ou d’une connaissance proche ? Par ailleurs, la photo, en elle-même, était particulièrement étrange : l’épreuve montrait un homme assez efféminé en robe de grande cérémonie, habillé en noir ou de couleur sombre, portant une tiare et brandissant une sorte de sceptre, comme s’il rendait la justice. La main sur le cœur, une croix sur la poitrine, il avait tout du gourou d’une secte millénariste.
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Avec ce sigle bizarre et cette photo, j’étais peut-être enfin sur la piste de l’organisation à l’origine du vol de l’artefact, même si le cliché, manifestement vieillot, ne donnait aucune indication de date. Excitée par ma découverte, je sortis dans la précipitation mon téléphone portable et pris une photo du portrait.


J’entendis soudain un mouvement dans la pièce à côté. Je regardai ma montre, le cœur à l’arrêt : je n’avais pas vu le temps passer. Le clic d’un interrupteur. Martine, la secrétaire de mon directeur, venait sans doute d’arriver, en avance au regard de ses habitudes. Dans la panique, je refermai précipitamment le rabat du sous-main et glissai mon téléphone portable dans la poche de ma veste. Je n’eus malheureusement pas le temps de saisir le dossier prétexte que j’avais apporté, au cas où.


Celui-ci trônait donc encore sur le bureau de Pitzer lorsque la porte capitonnée s’ouvrit brutalement. Je vis apparaître, dans l’encadrement, le visage peu avenant de mon redouté directeur. Ses yeux croisèrent les miens, s’ouvrant tout d’abord de surprise, puis les ridules se plissèrent et les prunelles se firent agressives, tels deux canons d’armes à feu.


Un ange passa, et ce n’était pas Mimi Mathy.


— Saint-Germain ? Que faites-vous derrière mon bureau ? Dans la pénombre ?


Je déglutis péniblement. J’étais non seulement un piètre cambrioleur, mais également un médiocre menteur. Car au lieu de raconter avec aplomb à mon patron mon laïus bidon pourtant bien préparé sur le dossier d’importance sur lequel je souhaitais respectueusement recueillir son avis — d’ailleurs, regardez-le, il est là, sur la table, qu’en pensez-vous, blah, blah, blah —, je restai obstinément muette pendant des secondes qui me parurent interminables, incapable de proférer le moindre son.


— Je vous cherchais Monsieur, parvins-je tout de même à marmonner, sortant enfin de mon désolant mutisme.


À l’évidence, et surtout de ce côté du bureau, je devais paraître particulièrement suspecte. Pitzer s’avança dans la pièce, l’air menaçant, rasé de près et portant impeccablement, à mon grand regret, un costume sur mesure, bleu foncé aux élégantes rayures blanches.


— Et vous me cherchiez sous mon bureau, sans doute ?


— Pourquoi pas ? C’est une place que vous appréciez, à ce que l’on m’a dit, m’entendis-je répondre, bien malgré moi.


Mais qu’est-ce qui me prenait ? J’avais picolé ou quoi ? Je tendais le bâton pour me faire battre en provoquant gratuitement cet imbécile. Il fallait que je me ressaisisse et fissa, sinon, j’allais au-devant de graves ennuis.


Pitzer continuait d’avancer vers moi, la mine sombre et patibulaire. La scène se déroulait comme au ralenti. J’entendais presque, dans le silence matinal du Quai d’Orsay, la musique d’Ennio Morricone dans Il était une fois dans l’Ouest. Il émanait de mon patron une agressivité tout entière dirigée contre ma personne, et j’eus le sentiment furtif qu’une ombre malfaisante l’accompagnait, collée à lui, comme un corps astral.


La collision était désormais inévitable. Une petite voix me soufflait que le lieu était mal choisi pour un règlement de compte, que mon directeur ne tenterait rien, mais c’était un pari bien risqué que je prenais.


Je sentis soudain son souffle sur moi, son haleine rance et aigre envahit mes pauvres narines qui n’en demandaient pas tant, surtout comme cela, à jeun…


La raison, à moins que ce ne soit l’odorat, l’emporta enfin et je parvins à m’esquiver, dans un instinct de survie enfin retrouvé.


— Bonjour, Monsieur le Directeur ! entendis-je, comme dans un rêve.


Sauvée par le gong !


Martine venait d’arriver. Je soupirai de soulagement.


— Oh, bonjour Andréa ! poursuit-elle, je ne vous avais pas vue, pardonnez-moi. Vous êtes bien matinale, dites-moi ! ajouta-t-elle, un peu surprise de cette ponctualité à laquelle je ne l’avais pas habituée.


— Bonjour Martine, un sourire de gratitude aux lèvres, trop heureuse de m’en tirer à si bon compte. J’avais un dossier urgent dont je souhaitais parler à Monsieur Pitzer, mais visiblement, je tombe mal. Je reviendrai plus tard.


Je sortis sans demander mon reste, le front haut, mais perlé de sueur. Pitzer, muet, se contenta de me suivre d’un regard assassin. C’est en tout cas ce que me murmurait mon troisième œil.


L’affrontement n’avait pas eu lieu. En revanche, même si Pitzer n’avait esquissé aucun geste menaçant à mon encontre, chacun savait désormais précisément à quoi s’en tenir. Nous étions ennemis, d’un commun accord, par un pacte scellé ce matin même. La prochaine rencontre sans témoin promettait d’être épique.


Ma démarche était encore hésitante lorsque je parcourus, dans un silence de mort, les derniers mètres qui me séparaient de mon bureau. J’avais le cœur battant et la bouche sèche.


Après m’être barricadée — cela devenait une habitude —, la clef tournée à double tour, je fermai les yeux, tentant de reprendre le contrôle de mes émotions et serrai les poings pour faire cesser les tremblements convulsifs qui parcouraient mes avant-bras. Un petit whisky ne m’aurait pas déplu, à cet instant précis. Mais il était encore trop tôt, même pour une Saint-Germain.


Je mis plusieurs minutes pour me ressaisir complètement et retrouver petit à petit mes esprits. Je pris ensuite en photo le dessin de l’heptagramme que j’avais conservé sur moi et transmis le fichier, accompagné du cliché, à Alex, par MMS.


J’accompagnai les preuves ainsi collectées du message abrégé suivant :


— Deux documents découverts dans bureau Pitzer. Vois ce que tu peux trouver dessus. A +.


Une minute plus tard, mon ami, qui détestait les textos, m’appela :


— Andréa ? Alex à l’appareil. Tout va bien ? J’ai bien eu tes deux documents. Comment as-tu mis la main dessus ?


— Je les ai dénichés dans le bureau de mon directeur.


— Je me lance tout de suite dans les recherches. Tu crois que le symbole est celui de l’organisation à l’origine du vol de la pierre ?


— C’est une possibilité.


— Et le type ? Il m’a tout l’air d’être un gourou d’opérette… Le dirigeant ?


— Je ne pense pas… La photo, ainsi que le sous-main sur lequel j’ai trouvé l’heptagramme ont l’air de dater… Je penche plutôt pour un membre d’une vieille organisation dont les activités se poursuivraient de nos jours…


— Bon, je vais faire mon maximum dans la journée. À ce soir, OK ? Je reviens avec tout ce que je peux.


Je souris après avoir raccroché, convaincue que la piste ésotérico-sectaire était la bonne et que nous étions sur le point de franchir une étape décisive.


 


 


*  *  *


 


Après le départ d’Andréa, Pitzer s’était installé à son bureau, au comble de l’exaspération. Une vague de violence difficile à endiguer le gagnait par intervalles réguliers et le poussait à agir imprudemment et dans l’instant, mais il savait que ce serait une erreur d’aller retrouver la pimbêche maintenant. Il n’aurait fait que lui prouver qu’il avait quelque chose à cacher.


Dans un geste rageur, il envoya valser sa veste sur le canapé.


Pourquoi était-elle dans son bureau ce matin ? Que cherchait-elle ? De quoi le soupçonnait-elle ?


Il parcourut d’un regard bleu acier peu amène l’ensemble de la pièce, mais ses yeux ne rencontrèrent rien de bien compromettant. Il s’avança vers son armoire forte dont il testa la combinaison. Puis jeta un œil sur son ordinateur.


Non, il avait bien pensé à tout verrouiller. Elle n’avait rien pu trouver…


Soudain, son regard se posa sur le bureau : un coin de feuille blanche dépassait du rectangle de cuir vieilli.


Il grinça des dents et serra ses mâchoires à les blanchir : il n’avait pas pu laisser son bureau dans cet état, lui, d’ordinaire si maniaque. Cette traînée avait eu le temps de fouiller dans ses affaires ! Qu’avait-elle bien pu trouver ?


Il parcourut à la hâte les rares papiers insérés dans le sous-main que sa grand-mère lui avait offert pour son quinzième anniversaire.


Sa main s’arrêta en vol : la photo de son grand-père… Saint-Germain avait dû tomber dessus… Qu’allait-elle en déduire ? Au moins ne l’avait-elle pas prise… Par ailleurs, elle ne prouvait rien, après tout, elle était juste là, dans son bureau… Sans annotation, pas moyen de savoir qui c’était. Ni de découvrir le lien qui l’unissait à la personne du portrait.


Mais il avait un doute maintenant.


Si j’avais laissé quelque chose ? Et qu’elle s’en était emparée ?


Il s’installa sur son fauteuil, mal à l’aise et à bout de nerfs. Il savait qu’il aurait dû laisser cette photo chez lui. Décidément, cette emmerdeuse avait besoin d’une bonne leçon ! Maintenant qu’il avait le feu vert d’Alexia, il y avait urgence à s’en débarrasser. Il en informerait également Anya : ce serait un bon moyen de monter la mère contre la fille. Ces deux succubes lui lâcheraient peut-être enfin la grappe.


 


 


*  *  *


 


Paris, Quai d’Orsay,


vendredi 27 février 2006, matinée


 


À quelques mètres de là, toujours cloîtrée dans mon bureau, je regardai ma montre avec nervosité. Cela faisait maintenant plus de deux heures qu’Alex avait reçu mes photos. Il ne devait rien avoir trouvé, sinon, il m’aurait aussitôt appelée. Soudain, mon téléphone portable vibra. Je le saisis, fébrile :


— Alex ?


— Andréa ? Non, c’est Michael.


Le ton était grave. Ma gorge se serra.


— Salut Michael ! Que se passe-t-il ?


— Je viens d’avoir un appel d’un collègue yankee. Il y a eu un nouveau meurtre. À l’arme à feu. Le cadavre a été retrouvé dans une chambre d’hôtel des White Plains, dans l’État de New York. Les empreintes sont formelles : il s’agit de Criesva Labaguer.


Mon cerveau s’échauffait comme une pierre sous le soleil.


— Elles confirment qu’il est le meurtrier du journaliste ?


— Sans aucun doute possible. Mais ce n’est pas tout : toujours accrochée à ta chaise ?


— Comme une moule à son rocher.


— L’enquête médico-légale est encore en cours, mais tout laisse à penser que Labaguer était attaché avant que les choses ne dégénèrent. Les premières analyses toxicologiques montrent qu’il a été drogué. Nous avons retrouvé des empreintes un peu partout sur le lieu du crime. Ces empreintes ne renvoient à aucun nom connu, mais elles sont identiques à celles que l’on a retrouvées sur l’enveloppe que tu as reçue en début de semaine…


La pierre craqua sous l’effet de la chaleur.


— Celles de mon informateur ?


— Oui. Il y a tout lieu de croire que ce type et le meurtrier de Labaguer ne sont qu’une seule et même personne.


— Mais qui a pu le mettre sur la piste des Légionnaires du Christ ?


— Andréa, réfléchis…Toi, bien sûr.


— Mais… comment… ?


— Les écoutes téléphoniques. Encore et toujours. Il n’y a pas d’autres explications, nous en avions déjà parlé quand tu m’avais appris que Pitzer savait pour ton voyage à Rome. Maintenant, les voilà confirmées. Il semble qu’il y ait un lien très fort entre ton informateur et Pitzer. Il va peut-être falloir revoir tes hypothèses…


Un silence douloureux, puis mon ami reprit dans un murmure :


— Je rentre en début de soirée. Mon collègue Daley m’appellera dès qu’il aura du nouveau, sur place. D’ici là, ne parle à personne, surtout pas au téléphone. Il faut que je te voie, que l’on discute de tout cela. Je viens d’avoir Marie, elle a mené sa petite enquête et je peux te dire que ça fait froid dans le dos.


— Je t’écoute…


— Non, pas maintenant... Retrouve-moi ce soir au Clip-Clop. À vingt et une heures. Je te raconterai tout dans les détails. D’ici là, tâche de te faire aussi petite que possible, car tout porte à croire que tu es en danger.


— Et ton enquête sur l’île de Malte ?


Michael coupa court à la conversation.


— Plus tard, Andréa. À ce soir. Sois prudente s’il te plaît.


Il raccrocha brutalement, m’abandonnant à mon sentiment d’impuissance et de frustration, désormais familier. J’étouffai un juron.


 


 


*  *  *


 


Paris, Quai d’Orsay,


vendredi 27 février 2006, dans la matinée


 


Onze heures venaient de sonner. Confortablement installé dans son fauteuil, les pieds nonchalamment posés sur le lourd bureau d’acajou, Pitzer réfléchissait encore aux différentes actions qu’il allait mener dans les tout prochains jours. Le calme ambiant l’apaisait, le doux ronronnement de son ordinateur le berçait, tout comme les bruits étouffés et réguliers émanant du clavier de sa secrétaire.


Aucun appel : il avait demandé à ne pas être dérangé, afin de clarifier ses pensées et de préparer en premier lieu sa stratégie de représailles contre le Prieuré.


 


Une ombre figurait malheureusement au tableau : il avait Saint-Germain dans les pattes, sans raison aucune. La fin de race peroxydée était irritante, comme du poil à gratter, cela faisait maintenant trop longtemps qu’il devait la supporter, mais à présent, il avait toutes les cartes en main pour s’en débarrasser définitivement. Et le blanc-seing d’Alexia pour le faire. Ce serait sa seconde priorité.


Le Prieuré… Il lui fallait maintenant organiser les réjouissances qu’il avait prévues pour la tenue funèbre de samedi. Dans un jour, l’ordre n’existerait plus. Pchittt, balayé par le vent des représailles ! Des funérailles dignes de cet ordre ! Ce serait sa réponse très personnelle pour s’être fait doubler et duper par Mugnier.


Pendant des mois, il avait été trahi, sa fierté avait été bafouée, sa confiance abusée, ses projets empêchés, comme celui du vol du Cœur noir.


Une pierre sacrée qui continuait à lui échapper, à lui, l’actuel dirigeant de l’Astrum Argentum, digne successeur de son génial grand-père, Aleister Crowley. Une pierre sur laquelle il devait impérativement mettre la main, ce serait sa troisième priorité, pour que son organisation retrouve l’éclat d’antan, qu’il soit à nouveau craint, qu’il se murmure les plus grandes extravagances sur son passage, que les visages se figent de respect et d’effroi en prononçant son nom, comme devant son aïeul, à l’abbaye de Thélème, au cours des années 20.


Un jour, il cesserait d’être le larbin d’Alexia et de son organisation, l’Aube Dorée, que son propre grand-père avait cofondée puis quittée quelques années plus tard, pour des raisons qui restaient encore obscures, même pour lui. Un jour, il serait en mesure de s’émanciper de l’A.D., voire de s’en débarrasser. Un jour, les enseignements du Livre de la Loi seraient reconnus et l’humanité apprendrait qui il était vraiment : un dieu à visage humain.


Il frissonna d’excitation. Bientôt…


Mais pour cela, encore fallait-il qu’il frappe fort. La réunion de demain présentait l’occasion rêvée. Tous les membres du Prieuré réunis dans une ultime communion avec leurs chers disparus. Le big bang fondateur. Un grand départ pour un grand commencement.


Un bon débarras surtout !


Pitzer se redressa dans un ricanement sardonique et se passa machinalement la main dans ses cheveux gominés dont il prenait tant soin. Les boucles se figèrent en un entrelacs improbable. Il saisit le combiné de son téléphone et composa frénétiquement, via la ligne directe, le numéro d’un de ses vieux complices. Une voix grave au fort accent russe lui répondit, au bout d’une dizaine de sonneries, dans un roulement de r traînant.


— Dimitri à l’appareil.


— Bonjour, mon ami.


— Paul-Emile ! Quel bon vent t’amène ?


En fond sonore, Pitzer entendit le bruit d’une scierie, strident et entêtant. Il haussa instinctivement la voix.


— J’ai du travail pour toi. Dans ton domaine de prédilection, si tu vois ce que je veux dire… Mais il va falloir faire très vite. C’est pour demain en fait. Peut-on se voir pour déjeuner ?


— Avec plaisir mon ami. C’est toujours une joie de te revoir et de parler boulot avec toi. Rendez-vous au Berkeley, à treize heures. Tu m’expliqueras tout en détail autour d’un bon repas. Dasvidania mon frère.


— Dasvidania, Dimitri. 


Pitzer raccrocha, un sourire torve aux lèvres. Comme tout bon professionnel du crime, Dimitri n’était pas causant. Mais il était efficace pour les basses besognes. De celles qui salissent les mains et surtout l’âme, à vie. Ça allait être un feu d’artifice au 22 rue Poulletier. Foi de Pitzer.


— Aleister, tu peux être fier de ton petit-fils, murmura-t-il, déjà loin dans ses pensées maléfiques, préparant son prochain coup.


 


 


  


 


*   *   *


24


 


Paris, 4e arrondissement,


Bar Le Clip-Clop, 20 heures


 


Incommodée par les lourds effluves de parfum bon marché et de cigarettes, je regardai sans les voir les volutes bleutées s’élever dans l’atmosphère chargée du bar.


Les tables du Clip-Clop, serrées les unes contre les autres, aggravaient ma claustrophobie naturelle. Je luttai contre mon envie de sortir et de respirer l’air frais du soir, mais il fallait que j’attende Michael qui avait promis de me rejoindre. Et de tout m’expliquer.


Lorsqu’il entra enfin dans le bar, je vis un jeune homme aux traits creusés par le voyage, les soucis et le manque de sommeil. Je lui fis un petit signe de la main pour attirer son attention. Il y répondit en me souriant de l’air las qu’il arborait immanquablement au soir des journées interminables ou éprouvantes. Arrivé à ma table, il se laissa tomber sur sa chaise épuisé physiquement et sans doute moralement par le poids des évènements et des craintes qu’ils charriaient.


Mon regard, interrogatif et ardent, croisa une nouvelle fois ses yeux mi-clos. Je tirai une dernière bouffée de ma cigarette et écrasai nerveusement le filtre dans un cendrier que j’avais déjà bien rempli. Je laissai mes doigts courir mécaniquement sur la table en formica délavé, dans l’attente nerveuse qu’il se décide enfin à parler.


J’avais envie de le brusquer, mais n’en fis rien, le laissant même commander un mojito à l’une des serveuses dont le nombre de piercings était inversement proportionnel au degré d’amabilité qu’elle renvoyait à ses clients.


Une fois servi — la menthe de son cocktail semblait aussi fatiguée que lui —, Michael sortit quelques feuilles de son jean, les déplia et les posa sur la table, les mains légèrement tremblantes. Extraites du petit carnet dont il ne se séparait jamais, elles avaient été arrachées dans une hâte maladroite et brutale, à ce que je pouvais en juger.


Je tentai de les lire à l’envers, dans une attente difficilement soutenable. N’y tenant plus :


— Tu as vraiment l’air à plat, du type qui n’a pas dormi pendant quarante-huit heures d’affilée.


— C’est à peu près ça, me répondit-il, les yeux dans les yeux, comme s’il tentait de trouver, au fond des miens, l’assurance qui lui manquait.


Il y parvint sans doute, car il se lança presque aussitôt dans le récit du meurtre de Labaguer par mon informateur.


Je secouai la tête, incrédule.


— J’ai bien réfléchi à ton affirmation plus tôt dans la matinée : comme quoi ma mise sur écoute avait permis à mon informateur de se lancer sur la piste des Légionnaires du Christ. Elle ne tient pas la route : nous savons, nous, que les Légionnaires n’ont pas volé la pierre puisque c’est Mugnier le responsable. Si j’étais vraiment sur écoute, mon informateur aurait dû le savoir aussi, non ? Alors quoi ? Pourquoi s’est-il quand même rendu à New York ? Qu’espérait-il ? Quelle information importante cherchait-il auprès de ce fanatique religieux ? Et ce n’est pas la plume puisqu’ils me l’ont reprise hier…


Mon ami absorba l’information :


— Je n’en ai pas la moindre idée. Sur place, les policiers ont évidemment interrogé le supérieur de Labaguer, Monseigneur Baggio. Celui-ci a dit tout ignorer de la rencontre. Il ne savait même pas que le prêtre avait quitté le monastère.


— Les voies du seigneur sont impénétrables... Tu y crois ?


— Bien sûr que non, mais la police new-yorkaise n’avait rien pour obtenir un mandat classique, alors, pour fouiller un lieu de culte… Bon, réfléchissons. Depuis quand savons-nous que les Légionnaires du Christ et les Gardiens de la Foi sont mêlés à cette histoire ?


Je basculai la tête en arrière en fermant les yeux et pris le temps de la réflexion :


— Isabella m’a fait part de ses soupçons relatifs aux Légionnaires mardi dernier, lorsque j’étais à Rome. Et il est certain que nous en avons parlé au téléphone.


— Exact. Ensuite, Tiphaine a fait des recherches informatiques et découvert l’existence d’une base de données secrète sur les Gardiens de la Foi. C’était mercredi soir, c’est bien ça ?


— Oui, et le même jour, en croisant le fichier avec celui de la PAF, on découvrait l’existence de Labaguer et de son petit séjour à Rome : il devenait ainsi notre principal suspect dans le meurtre du journaliste.


— Et c’est jeudi en milieu de journée seulement, suite aux meurtres de Mugnier et Gadrat, que l’on a eu la certitude que Marc était le voleur de la pierre, après que l’on ait confronté ses empreintes avec celles qui figuraient sur les effets de la victime du vol, rue Claudia. On est toujours en phase ?


— Tout-à-fait !


— Par conséquent, le fait que ton informateur ait décidé d’affronter les Légions n’invalide pas le postulat de ta mise sur écoute par les membres de son organisation : il a pu décider de se rendre à New York dès les premiers éléments d’information relatifs à l’implication des Légionnaires de cette sordide affaire. Donc dès mercredi. D’ailleurs, la réservation de la chambre a été faite par internet la veille du meurtre, soit mercredi dernier. J’en déduis que le décalage entre les informations que nous détenons et les actions que ton informateur entreprend s’explique parfaitement : lorsque nous avons su avec certitude que les Légionnaires n’étaient pas impliqués dans le vol de la pierre, il était déjà en route pour les White Plains.


Michael fit une pause tout en se grattant le menton, qu’une barbe naissante commençait à gagner. Cela lui donnait un air de voyou mal dégrossi, qui ne lui allait pas si mal.


D’un ton plus grave, il poursuivit son raisonnement implacable :


— Il y a toute une organisation derrière cela. Et elle tourne autour de toi, Andréa, j’en ai bien peur.


C’est ainsi que mon ami m’expliqua dans son langage bien à lui que les écoutes sur un fixe laissaient des traces physiques et électroniques. Celles-ci avaient permis à Marie de remonter à un petit studio, au 15 rue Tournefort, dans le cinquième arrondissement à Paris. Après avoir sonné sans succès à l’interphone, la jeune femme était entrée par effraction, ce matin même, dans le local qui servait de QG, équipé de matériels très haut de gamme.


— Nous sommes en présence de professionnels qui ont les moyens financiers et techniques de monter de telles opérations. Résultat des courses : tes téléphones sont sur écoute. Ton fixe et ton portable. En revanche, il semble que cela ne soit pas le cas pour celui de ton boulot.


J’étais atterrée.


— Cela dure depuis combien de temps ?


— Marie n’en a aucune idée. Mais elle a trouvé des bandes d’enregistrement datant d’une petite dizaine de jours. Impossible de remonter plus avant.


— Pourquoi est-elle rentrée par effraction ?


— Nous n’avions pas le temps d’attendre un mandat de perquisition, et surtout pas suffisamment d’éléments probants. Marie n’a fait que suivre mes ordres.


— C’est une connerie ! Non seulement cette décision est illégale, mais si, pour une raison ou une autre, vous vous êtes fait repérer, ces types vont se méfier. Et nous allons perdre leur trace.


Michael secoua la tête, de l’air têtu qu’il arborait lorsqu’il était en faute :


— Il fallait tenter le coup. Quoi qu’il en soit, il est trop tard maintenant. Marie s’est fait piéger : il y avait une caméra dans le studio. Nous ne retrouverons pas le locataire.


Je serrais les mâchoires, de colère rentrée. 


— Même avec le bail ?


— Elle a déjà vérifié. Le propriétaire est passé par une agence immobilière, il n’a pas vu qui louait son bien. Quant à la responsable de l’agence, elle ne se souvient de rien et la copie de la carte d’identité retrouvée dans le dossier a révélé, après expertise, qu’il s’agissait de faux papiers. Du très bon boulot, d’ailleurs.


Michael prit son temps pour terminer sa démonstration, visiblement mal à l’aise :


— Ces types te suivent pas à pas, Andréa. Ils te manipulent, te font rechercher un artefact dont tu ignores tout. Ils tuent les personnes dont les actions sont mises en lumière par ton enquête. Qui te dit que tu n’es pas la prochaine sur la liste ?


Il conclut, d’un air profondément attristé.


— Je suis désolé, mais j’ai la certitude que tu es en danger. Il faut me croire, même si tu es persuadée, pour une raison que j’ignore et qui commence sérieusement à me contrarier, que ton informateur se trouve du côté des gentils. Le meurtre de Labaguer prouve que ce n’est pas le cas.


— En es-tu si sûr ?


Il poussa un soupir d’exaspération.


— Tu penses à la légitime défense ? Peut-être… L’enquête et l’autopsie nous en apprendront plus. Mais ce qui est sûr, c’est que ton informateur a tiré : ce sont ses empreintes que nous avons retrouvées sur l’arme du crime. J’insiste : ses empreintes. Ni celles de Charles Manson, ni celles du tueur du Zodiac.


— Qu’en sais-tu puisque ce dernier n’a jamais été identifié ?


Mon ami leva la main pour marquer la trêve :


— Très drôle. On dirait Alex et sa soif du détail ! Je suis sérieux, là, Andréa. Et j’aimerais que tu ne prennes pas mes avertissements à la légère. Jusqu’à ce que nous y voyions plus clair, tu vas me faire le plaisir de ne plus sortir seule. Et surtout, avertis-moi immédiatement si tu es une nouvelle fois contactée par ton informateur. Ma main à couper qu’il tentera maintenant de te piéger. Surtout s’il a bouclé la boucle et que tu es le dernier témoin de ses turpitudes.


Je sondai le chaos, dans ma tête. Tout mon être se braquait à l’idée de n’être qu’une docile marionnette sur écoute, mais je refusais l’idée d’avoir collaboré ces derniers jours avec des êtres sans scrupule, de véritables tueurs de sang-froid.


— C’est un cauchemar cette affaire ! Je ne sais plus à qui faire confiance, je me sens salie, manipulée et impuissante. Est-ce qu’au moins, la piste de Gozo a pu faire avancer ton enquête ?


— La seule certitude que j’ai aujourd’hui, c’est qu’il s’agit d’un double meurtre maladroitement déguisé. Ton rêve ainsi que la conversation dont tu as pu être témoin concordent avec la scène du crime que j’ai pu analyser. La fille d’Alexia s’est déchaînée, elle a torturé à mort les deux hommes, sans parvenir à ses fins. En revanche, pas moyen de l’identifier, elle a disparu corps et bien. Et pas de trace de la pierre non plus, mais cela, nous le savions déjà grâce à toi.


— Si la fille s’est envolée, il nous reste encore la mère, non ? Nous avons des éléments sur elle, si je ne m’abuse ?


— C’est exact. Cette femme a des entrées qui devraient permettre de l’identifier : son adjoint a accès aux fichiers de la PAF, elle aussi a fortiori, elle a certainement loué ou peut-être même dispose-t-elle d’un jet qui a permis à sa fille de contourner les règles de sécurité aéroportuaires. Ces éléments, sans compter qu’elle connaît Pitzer, devraient nous aider à dresser une ébauche de profil. Par ailleurs, il nous faut très vite retrouver la trace des membres restants du Prieuré.


— Cela m’étonnerait qu’ils aient la pierre, sinon, ils n’auraient pas envoyé Gadrat la récupérer ainsi que Mugnier…


 


— Peut-être, mais à la place d’Alexia et de Pitzer, qui n’ont aucun état d’âme, je chercherais à me venger… Surveiller le siège du Prieuré est donc également un bon moyen de mettre la main sur ces deux dingues. Demain, je me rends avec Marie chez Gadrat : nous trouverons bien un indice précieux dans son appartement qui nous guidera à cette organisation.


— Et pour mon informateur ? …on fait quoi ? On attend qu’il me recontacte ?


— C’est exactement cela. Et le piège se refermera sur lui, immédiatement. La balle est dans son camp.


Mon ami, qui avait depuis bien longtemps terminé son verre, se leva brusquement et attrapa son manteau, l’air décidé.


— Bon, allez Andréa, si tu n’y vois pas d’inconvénients, j’aimerai rentrer maintenant, je suis épuisé. Et j’ai une faim de loup !


En sortant du Clip-Clop, je pris conscience des sentiments ambigus que mon informateur m’inspirait. Il m’avait peut-être mise sur écoute, il était manifestement un meurtrier, mais je ne parvenais pas à le détester ou à m’en méfier. Pour être tout à fait honnête, j’avais même très envie qu’il me recontacte. Sans doute pour que ma quête de ces derniers jours ait enfin un sens. Toujours est-il qu’après la petite visite de la police dans le local d’interception du cinquième arrondissement, il n’allait sans doute pas réapparaître de sitôt. Et je devais bien reconnaître qu’à mon corps défendant, je le regrettais.


Je décidai toutefois de ne pas toucher un seul mot de mes pensées à mes amis. C’était s’exposer sciemment au risque de subir pendant une bonne heure au moins un cours sur le syndrome de Stockholm… Et cela, c’était bien plus que je n’en pouvais supporter...


 


 


  


 


*   *   *


25


 


Paris, Brasserie Le Zimmer,


vendredi 27 février 2006, fin de soirée


 


La place du Châtelet était éclairée d’une belle lumière, chaude et orangée. La pièce du moment, le Barbier de Séville, venait de se terminer, et Henri, qui montait au même instant les marches du métro pour rejoindre la brasserie Le Zimmer, dut se frayer avec peine un chemin au travers de la foule de spectateurs bruyants et satisfaits, pressée d’échapper au froid rigoureux et humide qui régnait ce soir-là.


Emmitouflé dans son manteau, Henri pressa le pas. Il était en retard et son frère l’attendait. Le Zimmer avait toujours eu, surtout de nuit, une allure majestueuse et imposante. Célèbre depuis le XIXe siècle, il avait également été, au cours de la Seconde Guerre mondiale, l’un des refuges de la résistance parisienne et restait, de nos jours, un lieu de contact très prisé des espions français. Henri s’était d’ailleurs toujours étonné de cela : on pouvait faire plus discret.


Henri aperçut son frère à travers l’une des façades vitrées qui donnait sur l’avenue Victoria. Confortablement installé à l’arrière du salon, au fond de sa chaise haute aux élégantes housses en velours bordeaux, Hadrien avait l’air songeur et tournait machinalement son verre à whisky dans la paume de sa main. Henri le regarda quelques longues secondes, avec l’attendrissement et la fierté qu’il avait toujours ressentis pour celui qui, bien malgré lui, était devenu l’Élu.


— Grand-frère, tu ne vas pas aimer ce que je vais t’apprendre, murmura-t-il, en pénétrant dans la grande salle aux magnifiques tentures rouges et or, que surplombaient des boiseries finement marquetées.


Henri indiqua au serveur qui l’accueillait, un pâle sourire aux lèvres compte tenu de l’heure tardive, qu’il était attendu au petit salon. Le garçon de salle acquiesça, sans se départir de son onctuosité naturelle et l’accompagna, légèrement en retrait, jusqu’à destination.


Arrivé devant la petite table de bois d’ébène ronde, Henri précisa, anticipant la question :


— Je prendrai la même chose.


Le serveur disparu, Hadrien, qui jusque-là était resté presque impassible, tourna son attention vers son cadet dont il remarqua au premier coup d’œil les traits fatigués ainsi que la lueur d’anxiété dans le regard. Mauvais signe que tout cela.


Il prit d’emblée la parole, impatient d’en savoir plus, précisant qu’il avait récupéré la plume.


— Et toi, alors ? Quelles sont les nouvelles de nos amis légionnaires ? La piste était bien bidon, non ? J’avais raison ?


Henri avala sa salive avec difficulté. Le plus difficile était à venir. Il profita de la venue du serveur qui apportait la commande pour se donner du courage, à l’aide d’une première lampée d’alcool. Le whisky, légèrement tourbé, brûla délicieusement sa gorge :


— Oui… et non…, hésita-t-il.


Les yeux d’Hadrien s’assombrissaient au fur et à mesure du récit de la rencontre fatale avec Labaguer.


— L’Astrum Argentum et l’Aube Dorée, j’aurais pu m’en douter… Je repense au sceau de l’A :. A :., un pentacle avec une ellipse au centre : l’œil au centre de tout, qui voit tout, avait précisé l’Oracle. Plus de doute maintenant. Ton contact t’a-t-il donné des noms ?


— Il ne m’en a pas laissé le temps, malheureusement : je l’avais attaché, mais il a réussi, à l’aide d’une lame que je n’avais pas décelée lors de sa fouille corporelle, à rompre ses liens. Il m’a sauté dessus avec son couteau… Il… Il est mort. Je le tenais en joue, je ne voulais pas… Mais le coup est parti. Avant de mourir, il a quand même dit quelque chose qui m’a fait froid dans le dos, quelque chose qui laissait entendre qu’on nous espionnait… de l’intérieur…


— Je t’écoute.


— Et bien, lorsque je lui ai demandé comment il savait tout cela, il m’a répondu qu’ils avaient de bons espions, ce qui n’était pas notre cas.


— Ça veut dire quoi, ça ?


— Attends, laisse-moi terminer ! Et il a ajouté : ce serait même plutôt le contraire. Et je te jure qu’il a eu à ce moment précis une moue de dédain particulièrement expressive. Comment interprètes-tu cela ?


Hadrien resta silencieux quelques longues secondes, seul avec ses pensées. C’est à peine si le bruit assourdi des couverts et des discussions des clients attardés parvenait jusqu’à lui. Il appuya son dos sur le dossier de velours de sa chaise et regarda son reflet dans l’immense glace qui recouvrait les murs lambrissés. Il avait tellement vieilli au cours de ces dernières années ! Il doutait même que sa propre fille, à qui il avait dû faire croire qu’il était mort, serait en mesure de le reconnaître, après de si longues années. Il chassa cette douloureuse pensée de son esprit et repensa à ce que venait de lui dire son frère.


Un espion ? Au sein de l’ordre des Élohim ? Comment était-ce possible ? Il les connaissait tous, c’étaient ses frères. Des frères d’armes qui, comme lui, avaient dû un jour renoncer à avoir une vie normale : à l’approche de la grande conjonction, soit tous les cinq cents ans, rien ne devait fragiliser l’ordre, et l’existence d’une famille ne pouvait se concevoir dans de telles conditions. Ceux qui n’en avaient pas devaient rester seuls, ceux qui en avaient étaient contraints d’y renoncer.


Pour ces derniers surtout, il s’agissait d’un véritable déchirement, mais la sécurité et la vie de leurs proches étaient à ce prix. Ce renoncement à la famille était le plus lourd des sacrifices, sans doute bien plus difficile que le don de sa propre vie. Dans ces conditions, émettre l’hypothèse que l’un des leurs puisse trahir était impensable. Après tout ce temps ? Et pour quel gain ? Matériel ? Spirituel ?


Non, c’était impossible, cette seule idée lui était intolérable. Et pourtant… Pourtant cela expliquait bien des choses, comme son agression à Rome : celle-ci était préméditée ; le but était de le priver de sa pierre, sans doute même de le tuer. Quelqu’un avait donc dû informer l’Aube Dorée et l’Astrum Argentum, vieux ennemis qu’ils croyaient disparus, de l’existence d’une réunion secrète à laquelle il devait participer. Il n’y avait pas d’autre explication possible. Mais alors qui ?


Il reprit enfin la parole, dans un murmure, manifestement dévasté :


— Ce que tu me dis est terrible, Henri. Mais quand je retourne tout cela dans ma tête, je crains que tu n’aies raison. Et le Cœur noir ? Sais-tu si ma fille a pu avancer dans son enquête ?


Henri, de plus en plus mal à l’aise, informa son frère des derniers évènements dramatiques, tels que révélés par les écoutes, écoutes désormais interrompues en raison de la fâcheuse découverte de leur planque, rue Tournefort, par les propres amis policiers d’Andréa.


La colère d’Hadrien monta au fur et à mesure du récit, doublée d’un douloureux sentiment d’impuissance :


— Je commence à perdre patience : qui détient le Cœur noir si ce n’est le meurtrier de Mugnier ? Les autres membres du Prieuré ?


— C’est une possibilité, mais nul n’en sait rien à l’heure actuelle. Et les meurtriers, qui sont aussi tes agresseurs, s’impatientent…


Un silence empreint de malaise, puis :


— Comment le sais-tu ?


Henri serra les dents : le plus dur restait à dire.


— Toi et moi, nous avons une quasi-certitude sur l’identité de l’organisation à l’origine du vol de la pierre à supposer que Labaguer n’ait pas menti. Mais Andréa ne le sait pas, elle. En revanche, elle a un avantage sur nous, et non des moindres : elle en connaît l’un des membres. Et le prénom d’un second. Écoute la conversation que j’ai enregistrée entre elle et Michael dans la matinée du jeudi 26 février. Tiens, ajouta-t-il, s’adressant à son frère en lui tendant les écouteurs.


Hadrien écouta attentivement les enregistrements pendant de longues minutes puis reposa le lecteur, les mains tremblantes, le cœur battant, les yeux brouillés par les larmes. Plein de tact, Henri le laissa reprendre ses esprits, même si, lui aussi, avait la peur au ventre.


— Pitzer est dans le coup ? Le propre directeur de ma fille ? Et qui est cette Alexia ? Tu as une idée ?


— Pas la moindre, répliqua Henri. Mais elle dispose d’accès gouvernementaux, c’est évident. Je chercherai ce que je peux trouver sur elle, mais sans le patronyme, cela risque de ne pas donner grand-chose.


— Il va falloir les neutraliser, tous les deux, et vite, sinon, ils vont s’en prendre à ma fille. Je ne peux pas laisser faire cela. Je suis responsable de cette situation, c’est moi qui l’y ai mise.


— Arrête de culpabiliser, tu n’avais pas le choix.


— Mais comment cet abruti de Pitzer a-t-il pu imaginer qu’elle était en possession du Cœur noir ? C’est absurde !


— Un mauvais concours de circonstance, je pense. Il savait qu’elle s’intéressait à Mugnier et il a fait des déductions hâtives qui nous placent aujourd’hui le dos au mur. Que comptes-tu faire ? Tu vas te dévoiler ?


— Je ne peux pas, pas maintenant. Il faut obliger Andréa à s’éloigner de l’Astrum Argentum et de l’Aube Dorée, l’empêcher d’aller plus loin dans son enquête. Envoie-lui une nouvelle lettre anonyme pour lui faire peur, j’espère que cela marchera.


— Je n’en suis pas convaincu. Après tous ces évènements, mets-toi à sa place : crois-tu qu’elle fera encore confiance à son mystérieux informateur ?


— Il faut tenter le coup : en dépit de l’assassinat du journaliste et des deux meurtres sur l’archipel maltais, elle a poursuivi son enquête sans relâche. Elle suivra tes conseils. Quant à moi, je n’ai pas le choix : il faut que je me débarrasse de Pitzer. Ce chien a tenté de me tuer et menace maintenant d’assassiner ma propre fille, il va payer pour cela. Dès mon retour de Rome, je m’attaque à ce problème. En espérant qu’il n’arrive rien d’ici là à Andréa.


Les deux hommes s’observèrent un instant, le regard grave, les pensées désormais tournées vers l’avenir et la meilleure stratégie à adopter pour récupérer le Cœur noir, tout en protégeant Andréa contre Pitzer.


Henri reprit le premier le fil de la conversation, afin de rasséréner un peu son frère, décidément bien malmené par les derniers évènements.


— Écoute, ne t’en fais pas : je vais très vite agir. Andréa recevra dès demain une nouvelle lettre, de mise en garde cette fois-ci. Parallèlement, je commencerai ma petite enquête sur Pitzer, histoire de le loger, tu auras moins de mal à t’en débarrasser à ton retour. Quant à Alexia, je ne te garantis rien : nous n’avons pas beaucoup d’infos sur cette femme, mais je ferai de mon mieux. Quand pars-tu pour Rome ?


— Dans quelques heures. J’ai organisé la tenue samedi en début d’après-midi. Je dois informer les chevaliers de l’Ordre des derniers évènements. Ils doivent savoir que le Cœur noir est pour l’heure introuvable : si nous ne remettons pas très vite la main dessus, les signes avant-coureurs du cataclysme à venir vont apparaître. Et nous devons nous y préparer. Je les informerai également de nos forts soupçons sur l’implication de l’Aube d’Argent et de l’Astrum Argentum dans cette affaire. Nous croyions ces deux organisations disparues, faute de combattants, et voilà qu’elles renaissent de leurs cendres. Plus fortes et mieux organisées que jamais. Au service du Mal absolu.


Lorsque les deux hommes sortirent enfin de la brasserie, leur tactique définitivement établie, ils furent surpris par la douceur de la nuit qu’une légère bruine enveloppait. D’instinct, ils rentrèrent les épaules et accélérèrent le pas pour s’engouffrer dans la bouche de métro, goule citadine et gardienne des enfers qui s’annonçaient. Un grondement se fit entendre, bientôt suivi d’un crissement strident : ils se regardèrent puis s’élancèrent dans les couloirs, espérant ne pas rater le dernier train.


 


 


*   *   *


 


Paris, les Blancs-Manteaux,


dans la nuit de vendredi 27 février 2006


 


Michael et moi montions sans hâte les escaliers menant à l’appartement. L’épais tapis rouge recouvrant les marches en bois et les appliques dorées accrochées au mur blanc cassé, pourtant si familiers, ne me réconfortaient pas, comme si les espaces si souvent traversés m’étaient devenus étrangers, presque hostiles.


Je me retournai vers Michael une dernière fois, avant de mettre la clef dans la serrure. Nous avions convenu, avant d’entrer, de rester les plus discrets possible sur cette histoire d’écoute qui pesait sur notre moral. Notre pacte renouvelé dans un regard inquiet qui en disait long sur ce que nous coûtait ce silence, je me décidai à pousser la lourde porte et pénétrai dans le salon, flanquée de mon ami.


Toute la troupe était présente, confortablement installée dans le salon surchauffé, y compris Marie qui se tourna vers nous dans un grand sourire. Elle portait ce soir-là un ensemble de flanelle noir du plus bel effet. Je regardai Michael du coin de l’œil et le vit rougir légèrement, visiblement heureux de retrouver sa collègue après deux jours d’enquête à l’étranger. Je me fis la réflexion que notre macho national avait peut-être enfin trouvé son maître.


De taille moyenne, mais en même temps menue et tonique, la jeune femme avait les traits fins et le regard hypnotique. Il émanait d’elle une douceur naturelle, mais également une assurance qui mettait spontanément en confiance. Certainement un atout de poids pour le métier qu’elle exerçait.


En dehors de Marie, l’accueil avait été plutôt maussade et je lançai à voix haute, avec une pointe d’humour, histoire de détendre l’atmosphère :


— Bonsoir à tous ! Vous organisez une réunion au sommet sans le chef d’État ? Faut-il attendre la marque noire ?


— Exactement, répondit Tiphaine, l’air grave. Quand comptais-tu nous dire que nous étions sur écoute ?


Stupéfaite, je me tournai vers mon ami et suivis des yeux son regard se poser sur Marie, laquelle baissa la tête, manifestement penaude. Voilà un vecteur d’information que nous n’avions absolument pas anticipé. Notre petit secret était bel et bien éventé.


Eh bien, tant pis ! Ce qui était fait n’était plus à faire. J’étais d’ailleurs en partie soulagée de ne pas avoir à cacher cela à mes amis : après tout, eux aussi avaient été espionnés, eux aussi avaient le droit de savoir que leur vie privée avait été bafouée.


Toujours silencieuse, je posai manteau et écharpe sur la patère puis me dirigeai vers la cuisine américaine, pour me servir un verre de whisky : je crois n’en avoir jamais eu autant envie que ce soir-là.


J’en avalai dans la foulée une gorgée et la chaleur de l’alcool me réconforta aussitôt. J’avais la bouche sèche d’avoir trop fumé au Clip-Clop.


Je m’installai ensuite sur le canapé, aux côtés de Clara et Tiphaine, Alex en vis-à-vis, et allongeai mes pieds sur la table basse, signe d’une grande perturbation des lignes telluriques parcourant la rue des Blancs-Manteaux : 


— Je vais être très franche : nous pensions continuer à vous le cacher, le temps de mettre cette affaire au clair. Mais après tout, c’est mieux ainsi. Je n’aime pas mentir, et Michael n’était pas très à l’aise, lui non plus. 


Ce dernier, qui s’était installé sur un tabouret, près du fauteuil de Marie — évidemment — acquiesça en silence et ferma les yeux de fatigue.


Tiphaine, pour autant, ne semblait pas vouloir lâcher si facilement le morceau :


— Alors ? Que comptes-tu faire à l’égard de ton informateur ? J’ose espérer que tu as enfin décidé de t’en méfier ? Et d’arrêter ce petit jeu stupide dans lequel tu t’es embringuée ?


Je la regardai droit dans les yeux :


— Nous n’avons pas l’absolue certitude que c’est lui qui nous espionne…


— Je t’arrête tout de suite, répliqua-t-elle, aussitôt, d’une voix suraiguë, où perçaient à la fois l’inquiétude et l’exaspération. Demande à Marie !


J’interrogeai la policière du regard et vis Michael ouvrir de nouveau les yeux et se redresser brusquement. Au centre de tous les regards, Marie lâcha alors, presque timidement, comme si elle était personnellement en faute :


— Nous en étions justement là quand vous êtes arrivés. Le labo vient de m’appeler : les empreintes digitales récupérées un peu partout dans le studio de la rue Tournefort correspondent à celles retrouvées dans la chambre de l’hôtel des White Plains, qui sont les mêmes que celles retrouvées sur l’enveloppe. La boucle est bouclée. Il n’y a plus de place pour le doute, Andréa : ton informateur, qui a également tué Labaguer, te fait surveiller, depuis le début.


J’absorbai l’information, d’un petit hochement de tête : depuis le Clip-Clop, je m’y étais préparée. Cela ne changeait rien à la confiance que je conservais à mon correspondant, mais ce n’était visiblement pas le moment de la ramener.


Si Marie s’était étendue sur ce nouvel aspect de l’affaire, il était fort probable qu’elle avait auparavant mis tout le monde au courant des derniers évènements, l’enquête sur l’île de Gozo comprise. Au vu des visages assez sombres qui m’entouraient, ce postulat devint rapidement une certitude. Il me fallait désormais en apprendre plus sur Pitzer et son organisation criminelle.


Je tournai donc mon attention et mes espoirs sur Alex. Ce dernier, qui n’avait pas ouvert la bouche depuis notre retour, oscillait le buste avec régularité d’avant en arrière et tenait sa sacoche très étroitement serrée sur ses genoux, en parfait autiste, comme si on allait la lui voler. Il avait toujours été impressionné par les colères légendaires de Tiphaine et perdait très largement ses moyens lorsqu’elles se produisaient. Pour être tout à fait franche, personne n’osait vraiment broncher dans ces moments-là.


Il me fallait apaiser tout ce petit monde, et très vite si je voulais récupérer les informations dont j’avais besoin.


— Je vous promets que je serai très prudente, à l’avenir. Il est évident que je ne peux pas prendre à la légère les quatre meurtres qui se sont produits au cours de cette semaine. Vous avez ma parole que je ne ferai rien d’inconsidéré, ajoutai-je, les deux mains levées en signe de reddition. Mais vous conviendrez également que je dois en savoir plus sur Pitzer. Ce salaud a juré ma perte, et je dois comprendre pourquoi, ne serait-ce que pour m’en protéger. Alors, Alex, les indices que je t’ai transmis ce matin ont-ils été utiles ?


Alex se retrouva de facto au centre de toutes les attentions, ce qui, paradoxalement, le mit instantanément beaucoup plus à l’aise. Il se retrouvait ainsi dans une situation professorale à laquelle il était habitué et qui le rassurait. Les oscillations du corps cessèrent, comme par enchantement. Il se passa la langue sur ses lèvres, signe qu’il allait se lancer. Je pris une cigarette et l’allumai, à l’écoute d’un exposé que j’attendais et redoutais à la fois. Un silence total, presque religieux se fit dans le salon.


— Tout d’abord, je dois vous dire, en préambule, que je pense désormais savoir qui est Pitzer et l’organisation qui se cache derrière lui. J’ai d’ailleurs été beaucoup aidé par Marie dans cette affaire, grâce à ses accès à l’état civil qui se sont révélés sinon décisifs, du moins assez concluants.


Il fit un clin d’œil à la jeune policière, qui nous sourit en retour, et je vis Michael se redresser imperceptiblement, gagné par une certaine fierté.


Mignon.


Alex nous raconta alors, par le menu détail, les recherches qu’il avait menées, toute la journée. L’une des difficultés résultait du fait que je n’avais pu faire un fac-similé que d’une partie du sigle représenté sur le sous-main, compte tenu de l’ancienneté de l’objet. Au fil du temps, le cuir s’était altéré et seule la partie droite ressortait au crayon : celle où figurait les deux lettres A:. A:., ainsi que la mention sans doute incomplète sigillum sanctu. En première analyse, il pouvait s’agir d’un sceau franc maçon, comme le laissaient entendre les trois points symboliques ainsi que le diminutif de signum qui signifiait sceau, signe ou encore cachet, en latin.


En recherchant sur internet, il n’avait rien trouvé de bien significatif pour le double A ainsi que pour le sigillum. Seule la combinaison des termes sigillum et occulte avait fait apparaître sur Google quelques occurrences relatives au sceau du Dieu Vérité, soit le Sigillum Dei Aemeth. Ce sceau, utilisé par John Dee lors des expériences qu’il menait en collaboration avec l’alchimiste Edward Kelley, ressemblait étrangement au sceau que j’avais trouvé, mais en beaucoup plus sophistiqué : placé sur la table de pratique, il était destiné à supporter la pierre de voyance dans le cadre de ce qu’on appelait la magie énochienne.


— Désolé Alex, mais je n’y comprends rien. Ça t’ennuierait d’être un peu plus clair, s’il te plaît ? intervint Michael, visiblement perdu.


Clara, rouge de plaisir de se trouver enfin dans son élément, prit le relais, tandis qu’Alex, exaspéré d’être ainsi interrompu, levait les yeux au ciel :


— Dee était un célèbre mathématicien et occultiste britannique, qui vivait au temps de la reine Élisabeth 1ere. C’était son astrologue favori. Tout au long de sa vie, il s’est passionné pour la magie et la philosophie hermétique. Ce que l’on appelle la magie énochienne est sa capacité, dont Kelley a été témoin, d’entrer en contact avec les anges via une boule de cristal placée sur le sceau dont parlait Alex à l’instant.


Michael se racla la gorge, légèrement vexé, ce qui fit esquisser un sourire à Marie. Un court instant, j’aurais juré qu’elle était attendrie.


— Soit. OK, Alex, viens-en au fait !


Ce dernier haussa les épaules, sans illusion sur les capacités de concentration de son ami qu’il savait limitées dès lors qu’il fallait aborder des sujets un peu trop techniques.


Ce n’est qu’au bout de plusieurs heures qu’il était parvenu, en consultant plusieurs ouvrages dédiés à l’occultisme, à trouver le sceau et l’organisation à laquelle il appartenait. Les trois points lui avaient en effet fait perdre beaucoup de temps en recherche sur les organisations maçonniques plus classiques.


Le pentacle représentait le cachet de l’Astrum Argentum ou Argentinum Astrum, un ordre magique créé par Aleister Crowley en 1907. L’A:. A:., dont tout le monde ignorait s’il existait encore, était une organisation spirituelle concentrée sur l’illumination des individus. Ses membres devaient apprendre leur volonté véritable, et accepter comme seul guide de vie le Livre de la Loi, que Crowley avait écrit dans un état second, quelques années plus tôt, au cours de son voyage de noces.


Alex nous tendit le dessin représentant le sceau complet : il n’y avait pas de doute, il s’agissait bien de la marque que j’avais vue sur le sous-main de mon directeur.
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Il nous montra également un cliché de Crowley jeune : c’était sans contestation possible une copie de l’original que possédait Pitzer. Le gourou efféminé.


C’était à mon tour d’être complètement larguée :


— Je ne comprends pas : cette organisation a été créée en 1907 par un illuminé, manifestement. C’était quoi, une sorte de secte ?


— Je t’arrête tout de suite, Andréa : Crowley était loin d’être un illuminé. Fantasque peut-être, héroïnomane bisexuel certainement, mais c’était aussi une intelligence brillante, un maître aux échecs et un occultiste de renom. Quant à l’Astrum, oui, je pense qu’on pourrait dire aujourd’hui qu’il s’agissait d’une secte. Et Crowley en était formellement le gourou.


— Oui, ça me revient maintenant, l’interrompit Clara. Il est l’auteur de rites magiques, fondés sur un syncrétisme de références gnostiques, d’intérêt pour l’Antiquité égyptienne et les sagesses orientales, sans parler de la kabbale.  


— Et que dit ce livre ? Le Livre de la Loi ? demandai-je, l’esprit vide, ne voyant toujours pas où tout cela allait nous mener.


— Le Livre de la Loi ou Liber Legis annonce la venue d’un nouvel âge, celui d’Horus. Trois sentences majeures en sont issues : Chaque homme et chaque femme est une étoile, Fais ce que tu veux, telle sera la Loi, L’amour est la loi, l’amour soumis à la volonté.


Je regardai Michael, dont les yeux s’agrandissaient avec une dangereuse régularité, comme ceux d’une poule devant une fourchette. Je n’étais pas la seule à patauger.


— Ce qui veut dire, en clair ?


— Que chaque être humain a une orbite propre, déterminée par un certain nombre de paramètres, dont son environnement. Un destin, pour simplifier. Que s’il apprend à se connaître, à découvrir sa vraie nature et sa volonté profonde, il pourra ainsi suivre harmonieusement l’orbite qui est la sienne et, ce faisant, faire véritablement acte d’amour.


— C’est une soupe immonde ce truc ! Et il y a des gens qui gobent ce genre de conneries ? répliqua Michael, visiblement excédé et à bout de fatigue.


Alex hocha la tête, en signe d’approbation, sans s’émouvoir pour autant :


— Oui, Crowley a eu des adeptes, en tout cas jusqu’à la fin des années vingt. Par la suite, des problèmes d’argent et de drogue l’ont petit à petit fait tomber dans l’oubli. Il est mort en 1947, seul et misérable.


— C’est regrettable! ricana Michael. Il n’avait pas de formule magique, pour éviter cette fin tragique ? Ou une plume ?


Ignorant cette remarque, gratuite, j’allumai une autre cigarette, toujours aussi perplexe.


— Tu crois que Crowley a encore, d’outre-tombe, des disciples ?


Alex me répondit qu’il en était convaincu.


— Andréa, ce type est super connu des milieux underground, heavy metal et autres. J’ai rapidement jeté un œil à sa postérité. Des chanteurs comme Bowie ou le leader de Led Zeppelin revendiquent son influence, Ozzy Osbourne a chanté une chanson intitulée Mr. Crowley… Sans parler des Beatles qui ont souhaité faire apparaître son visage sur la pochette de leur album Sergent Pepper’s Lonely Hearts Club Band…


— Sans blague ? Alors que ce n’est qu’un vulgaire gourou ?


Clara intervint, visiblement énervée que je puisse me montrer, à l’instar de Michael, aussi obtuse :


— Tu as une vision réductrice de l’intéressé, Andréa. Je me souviens maintenant de mes lectures sur le sujet, qui remontent à plusieurs années, lorsque je commençais à m’intéresser aux questions ésotériques. L’apport intellectuel de Crowley ne peut être cantonné au seul Livre de la Loi, qui est une œuvre de jeunesse, produit d’une écriture mécanique, sous l’influence des drogues, probablement : d’ailleurs, il a toujours déclaré que son premier bouquin lui avait été dicté par une entité supérieure, Aywass, de mémoire. Mais Crowley avait aussi une vision, il pensait que l’Homme pouvait se libérer de la religion, par l’étude et la connaissance, il souhaitait connaître les mystères de la création pour devenir un homme meilleur, peut-être supérieur aux autres, par le dialogue constant avec son ange gardien, notamment. C’était assez moderne, comme pensée, quand on y pense.


— Tu m’en diras tant ! ponctua Michael, qui avait clairement décidé de rester dans le registre de l’ironie.


Sans se laisser le moins du monde perturber par le scepticisme ambiant, Alex se leva pour aller chercher son MacBook, qu’il avait posé sur la table de la salle à manger.


— Écoute Crowley sur YouTube, j’y ai trouvé pas mal de vidéos qui le concernent. On ne le voit pas, bien évidemment, mais sa voix a été enregistrée lors de rituels. Je vais te faire écouter des extraits de la première clef d’Enoch.


Le silence se fit dans le salon tandis qu’Alex téléchargeait les vidéos de Crowley. Dans le même temps, je me demandai, non sans une certaine inquiétude, combien de clefs il pouvait bien y avoir. Des petits craquements se firent entendre, comme lors de l’écoute de vieux 45 tours, puis une voix aiguë et rocailleuse, presque féminine, s’éleva dans les airs, dans une langue incompréhensible et un peu inquiétante :


 


« Pilahe farezodem zodenurezoda adana gono ladapiel das home-tohe … soba ipame lu ipamis : das sobolo vepe zodomeda poamal… »


 


Je fis de mon mieux pour ne pas pouffer de rire. En regardant Tiphaine, dont les pommettes étaient rouge écarlate et les yeux brillants, je vis que je n’étais pas la seule à penser que tout cela était du délire complet. J’attendis toutefois la fin de l’enregistrement, qui dura deux bonnes minutes, pour demander, le plus sérieusement du monde :


— Intéressant… Et… ça voulait dire quoi ?


Je redoutai que cette question ne pousse mon ami à me faire subir les enregistrements des autres clefs. Clara, qui n’était pas dupe, haussa les épaules :


— Ce sont des incantations : Crowley essaie d’entrer en contact avec son ange gardien, via la première clef du rituel d’Enoch. Il s’agit, par des paroles magiques, d’atteindre un degré de conscience tel que certains secrets de l’univers lui seront révélés.


J’étais bien évidemment incrédule, et le personnage à la voix aigrelette me déplaisait, d’instinct. Je me tournai une nouvelle fois vers Alex, espérant qu’il aurait une réponse à d’autres de mes questions :


— Admettons que l’héritage de Crowley perdure dans certains milieux occultes. Crois-tu que l’A:. A:. existe toujours, d’une manière ou d’une autre ?


— Marie a regardé dans le fichier des associations dont les statuts sont déclarés en préfecture. Il n’y a pas d’ordre aujourd’hui enregistré sous le nom d’Astrum Argentum. Mais j’ai trouvé, sur internet, toute une série d’organisations qui revendiquent une filiation avec celle d’Aleister Crowley. Certaines ont même une page sur Facebook. Que l’une d’entre elles ait pu voler une pierre sacrée est une hypothèse plus qu’acceptable : après tout, ce type adorait les rituels magiques, qu’il adaptait au fil du temps, de ses avancées cognitives et des grades des ordres auxquels il appartenait, comme l’ordre hermétique de l’Aube Dorée. Qui sait si l’un de ses rituels n’imposait pas de recourir à l’usage du Cœur noir ?


— Ou verrait ainsi son efficacité considérablement renforcée… murmura Clara, perdue dans ses pensées wicca{7}.


Les théories d’Alex tenaient la route. Mais elles n’expliquaient pas tout, tant s’en faut.


— Bon, jusque-là, je vous suis. La question qu’on peut se poser maintenant est la suivante : que vient faire Pitzer dans cette galère ésotérique grand-guignolesque ?


Alex se redressa, savourant à l’avance son petit effet.


— C’est là que mes recherches historiques et généalogiques ainsi que l’aide de Marie ont été précieuses.


Notre ami nous expliqua que Crowley avait divorcé assez jeune de son épouse, Rose Kelly, en 1903. Leur seul enfant était mort en bas âge, lors d’un voyage qui avait mené le couple à Ceylan. Mais Crowley avait eu bien d’autres aventures, certaines avec des hommes, d’autres avec des femmes qu’il considérait comme des muses, mais aussi, en référence à l’Apocalypse de Saint-Jean, ses femmes écarlates, celles qui chevauchent la Bête. 


— Lors de mes recherches, je me suis aperçu que deux femmes, en particulier, avaient beaucoup compté pour lui : Leah Hirsig ainsi que Ninette Fraux, qui vont le suivre jusqu’en Sicile, pour fonder l’Abbaye de Thélème, au courant des années vingt.


Alex nous tendit alors une photo qu’il avait trouvée sur internet.
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— Regardez, on voit bien Crowley sur ce cliché, avec Leah et trois enfants en bas âge. Nous sommes en 1920, trois ans avant l’expulsion de Crowley de Sicile, suite au décès d’un de ses disciples, dans des circonstances plus que troubles. En tout cas, c’est ce qu’on en a dit, à l’époque. La petite, sur la photo, c’est Poupée, la fille de Léah. Elle mourra dans sa première année. Le jeune garçon, assis près de sa mère, c’est Dionysos. Je n’ai pas trouvé grand-chose sur lui, si ce n’est qu’il a suivi sa mère, aux États-Unis, lorsque Crowley et elle ont rompu. Le troisième enfant, debout, à l’air malicieux, c’est le fils de Crowley et de sa seconde maîtresse, Ninette Fraux. Il s’appelle Hermès. Sa mère, sans doute lasse de partager la couche de Crowley, a préféré prendre le large, à la fin des années vingt, juste après l’expérience de Thélème. Elle est partie vivre avec son fils en France, à Paris, dans le quartier Montmartre, où elle a rencontré un peintre alsacien inconnu, qui est mort de tuberculose peu de temps après son mariage… Après avoir adopté l’enfant de sa compagne. Ce peintre raté se nomme Emile Pitzer…


Je mis quelques secondes pour percuter puis ouvris grand les yeux, stupéfaite :


— Tu es en train de me dire que le pitzbull est le petit-fils de Crowley ?


— Marie en a eu la certitude après avoir vérifié dans les registres d’état civil. Ton directeur, Paul-Émile Pitzer, est né en juin 1955, d’un mariage entre Catherine Pagès et Hermès Pitzer, né en 1916, lui-même fils de Ninette Fraux, et enfant adoptif d’Émile Pitzer. Mais le père biologique d’Hermès est sans aucun doute possible Aleister Crowley.


Nous nous regardâmes en silence, abasourdis par cette nouvelle qui éclairait d’un jour nouveau l’implication de mon directeur dans le cours des derniers évènements. Tout s’agençait, désormais, en un ensemble d’une implacable logique.


Pitzer, petit-fils de Crowley, avait très certainement souhaité poursuivre l’œuvre de son ancêtre et dirigeait aujourd’hui, en collaboration avec Alexia, l’organisation occulte à l’origine du vol du Cœur noir que j’étais censée trouver. La pierre sacrée devait sans doute servir dans le cadre d’un obscur rituel qui ne me disait rien de bon, à supposer que les absurdités que j’avais écoutées auparavant puissent avoir un quelconque effet magique…


Je me levai pour me resservir un verre, consciente d’avoir franchi un pas décisif dans notre enquête. Il nous fallait désormais en apprendre plus sur l’organisation héritière de l’Astrum Argentum, afin d’en dénoncer les membres, qui n’étaient pas seulement des férus d’occultisme un peu fêlés, à la poursuite de la Connaissance et de la réalisation du Grand Œuvre Magique, mais de véritables meurtriers sans scrupule. Quelles étaient donc les propriétés du Cœur noir pour attiser autant de convoitise ? Et entre quelles mains se trouvait-il, à présent ?


Michael fut le premier à interrompre nos réflexions pour évoquer la suite des évènements. Les interventions récentes de Marie dans notre enquête avaient été déterminantes. Il ne souhaitait sans doute pas être en reste.


— Bon, c’était passionnant tout ça ! Surtout tes enregistrements de Crowley, Alex. Ils sont top ! Garde ceux des autres clefs bien au chaud pour Clara, ce sera son prochain cadeau d’anniversaire ! ajouta-t-il à l’adresse de celle qu’il aimait comme sa petite sœur et adorait taquiner.


— C’est malin, grommela-t-elle, un sourire amusé aux lèvres.


— Ce soir, nous savons que nous avons deux terrains d’action : le Prieuré de Sion et l’organisation héritière de l’Astrum Argentum, quel que soit son nom. Clara, Alex, c’est cette dernière piste que vous allez creuser, en vous plongeant dans les vieux grimoires poussiéreux que vous aimez tant. Vous êtes complémentaires et je suis certain que le sujet vous passionne : vous me semblez aussi frappadingues que Crowley. Marie et moi, nous nous rendrons demain matin au domicile de Gadrat, à Saint-Cloud. J’ai bon espoir d’y trouver trace des autres membres du Prieuré. Ces types sont clairement en danger, et peut-être sauront-ils où se trouve la pierre, vu qu’ils ont aidé à l’ôter des mains des occultistes fous de l’A:. A:.. Quant à toi, Tiphaine, je te charge de veiller sur Andréa qui n’a pas le droit de sortir seule ni de faire quoi que ce soit de stupide, ce qui est une gageure, j’en conviens.


Sur ce trait d’humour que je goûtai moyennement, il me fit signe d’approcher. Je dus me pencher vers lui, tellement il parlait bas :


— Qu’y a-t-il ? demandai-je, légèrement vexée d’être ainsi mise à l’écart de ma propre enquête, même si tout cela partait d’un bon sentiment.


— Ne le dis à personne, même pas à Marie, mais j’ai pris ce soir, en rentrant, un second pistolet dans l’armurerie du commissariat.


Tout en tournant le dos au salon, pour cacher ces mouvements, il me montra discrètement l’arme qu’il avait enveloppée dans un mouchoir. Je regardai l’objet mortel avec les yeux d’une collégienne censée diviser de tête le nombre 238765 par Pi.


— Mais que veux-tu que je fasse de ça ? Je ne sais pas tirer ! Lorsque j’étais petite, mon père a bien tenté de me présenter une carabine, mais ça a été un véritable désastre ! Un de mes doigts de pied, notamment, avait eu très chaud…


— Prends ce revolver, ça me rassurera. Il est très simple à utiliser : c’est un Mauser, calibre 9mm à sept coups. Une arme de femme. Il est léger, les balles sont déjà dedans. Si jamais tu te sens menacée, il te suffit d’appuyer sur la gâchette. J’ai mis la sécurité, là, tu vois ?


Je grognai, toujours en sourdine :


— Oui, je ne suis pas complètement gourde, je sais ce que c’est qu’une arme. Je pense juste que ce n’est pas une bonne idée, c’est tout.


— Écoute, je te la confie pour quelques jours, le temps de voir où nous mène l’enquête. Mais aujourd’hui, tu es en danger, alors, s’il te plaît, ne discute pas, pour une fois ! Et tâche de ne pas te tuer avec !


L’air soupçonneux, mon ami ne se détourna de moi qu’après avoir vérifié que l’arme qu’il m’avait confiée était, à l’abri, dans la poche de mon manteau. 


Je le regardai s’éloigner, un peu désemparée, puis le vit saisir son téléphone portable dont la sonnerie, caractéristique de la série 24 heures Chrono, venait de se déclencher. Je jetai un œil à ma montre : deux heures vingt du matin. Qui pouvait bien l’appeler à une heure si tardive ?


Même si tout le monde, après cette longue veillée, n’avait qu’une envie, celle d’aller se coucher, nous attendîmes sagement le résultat des courses, présumant que le coup de fil devait être important. De fait, lorsqu’il fut terminé, Michael nous annonça d’un air assez triomphant que son homologue maltais avait du nouveau.


L’autopsie des deux membres du Prieuré venait de confirmer la thèse du meurtre par une tierce personne : en dépit de l’extrême chaleur de la chambre dans laquelle on avait retrouvé les deux corps, sans doute augmentée à dessein pour perturber les analyses des enquêteurs, les différences de rigidité cadavérique et d’autres détails biologiques que Michael eut la bonne grâce de nous épargner avaient montré que le décès de Mugnier était intervenu peu de temps avant l’arrivée de Gadrat sur les lieux du crime : ce dernier ne pouvait donc être le meurtrier du voleur du Cœur noir.


Ce fait avait été corroboré par l’examen de l’intégralité de la cassette vidéo de surveillance de la façade arrière de l’hôtel, laquelle avait montré le départ, en tout début de matinée, de la fine silhouette déjà repérée au cœur de la nuit, quelques heures plus tôt. Malheureusement, l’identification de la présumée meurtrière — si l’on devait s’en tenir à la conversation dont j’avais été témoin, ainsi qu’à mes visions — était restée impossible.


Les policiers avaient également fait chou blanc s’agissant des conversations téléphoniques de Mugnier. Son portable n’avait pas pu révéler ses secrets : aucun des appels émis ou reçus n’avait pu être tracé.


La bonne nouvelle était que Daley avait eu une idée au sujet de la pierre, dont la validité venait d’être confirmée. Il était ainsi parti de l’hypothèse que si Mugnier n’avait pas quitté l’hôtel, c’est qu’il avait trouvé un autre moyen pour mettre le Cœur noir à l’abri. Pour ce faire, il n’y avait pas trente-six solutions : l’envoi d’un colis en était une. Daley avait donc vérifié auprès de la réception de l’hôtel : effectivement, l’un des agents de ce service se souvenait vaguement avoir transmis, quelques jours plus tôt, et à la demande du locataire de la chambre 205, un petit colis au service postal de Gozo. En revanche, il n’avait pas fait attention du lieu de destination, l’adresse d’envoi ayant été pré-remplie. Cependant, Daley comptait bien la trouver, d’une façon ou d’une autre.


— Mon collègue me tient au courant dès qu’il a du nouveau, ajouta Michael, mais je retiens de toute cette histoire que nous avons enfin une piste pour ce maudit Cœur noir qui nous échappe depuis maintenant une semaine !
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Rome, Hôtel Hassler, appartement de Wirth,


samedi 28 février 2006, 10h


 


Les appartements de la suite présidentielle de l’hôtel Hassler, traditionnellement réservés à la famille des propriétaires, étaient l’un des lieux où Roberto aimait à se ressourcer. Même plus jeune, alors qu’il était en révolte contre ses parents et la société, et qu’il était parti pour faire le tour du monde, pied de nez magistral aux conventions qu’on souhaitait lui imposer, cette suite avait été son point d’ancrage, son cocon protecteur lors de son retour ou, plus tard, au décès de ses parents puis de sa femme. Situé au septième étage de l’hôtel, le penthouse était un pont vers le rêve romain, panoramique vertigineux sur l’ensemble des toits de la ville éternelle et au-delà, sur les sept collines du Latium, berceau de la civilisation occidentale, après Athènes. À cette hauteur, en ces lieux, Roberto avait le sentiment que tout était possible, qu’il pouvait s’envoler, vers un avenir meilleur. Qu’il ne serait plus jamais seul.


Lorsque l’on tournait le dos à la magnifique terrasse aux dalles de marbre blanc, que bordaient de délicats orangers et jasmins accrochés aux arceaux de treillage en bois vert, l’œil pénétrait dans le salon principal où d’antiques pièces de collection rivalisaient d’élégance : les murs, aux fines marqueteries, dégageaient une chaleur délicate que renforçaient les peintures rares des maîtres de célèbres écoles italiennes, Tintoretto et Caravaggio en tête. Disséminés avec goût dans chaque coin de la pièce, les chandeliers en cristal se reflétaient dans les miroirs vénitiens, sans charger de façon ostentatoire un espace où tout n’était que grâce, distinction et raffinement.


Deux chambres prolongeaient le salon, dans un savant dégradé de soie drapant les murs couverts d’appliques de style Louis XV. La plus grande des chambres, aux tons écrus du plus bel effet, avait été fleurie avec goût, et de longues tulipes blanches trônaient sur les tables de nuit ainsi que sur la desserte principale. Leur parfum délicat embaumait l’atmosphère que ne troublait que le tic-tac discret d’une pendule en bronze doré, représentant une jeune vestale vêtue d’une robe drapée à l’antique.


La lumière d’une des lampes de chevet, aux beaux reflets ocre, était allumée et les rideaux, légèrement écartés, laissaient filtrer les pâles rayons d’un soleil inhibé par le froid hivernal.


Allongé sur le lit à baldaquin, à moitié nu, Roberto semblait encore somnoler lorsque sa compagne se leva, discrètement, vêtue d’une légère nuisette de soie noire. C’était une très belle femme, aux traits fins et aristocratiques, qui portait belle la cinquantaine. Sa silhouette, mince et élancée, semblait glisser, aérienne, sur l’épaisse moquette de chambre en velours de laine beige.


Épuisé — agréablement — par sa nuit, Roberto souleva les paupières pour la voir disparaître, en silence, dans la salle de bain de marbre Naxos. Il referma les yeux, en un sourire de félicité. Il connaissait Barbara Sprengler depuis plus d’un an désormais et, pour la première fois depuis le décès de sa femme, il était enfin retombé amoureux. Vingt ans qu’il avait attendu ce moment, vingt ans au cours desquels il s’était refermé sur lui-même et réfugié dans son travail, insensible à son entourage et au monde en général.


Aujourd’hui, quand il y repensait, il était persuadé qu’il n’était resté en vie que pour la mission sacrée qu’il tenait de son père, de génération en génération. Celle des chevaliers Élohim, gardiens du Grand Équilibre. Mais à sa mort, qu’allait-il advenir de sa pierre ? Contrairement à son meilleur ami d’enfance, Hadrien, dont la fille reprendrait bientôt le flambeau, à en croire l’Oracle, il n’avait pas d’enfant à qui léguer son héritage spirituel. Mais s’il se mariait avec Barbara, qui avait une fille d’un premier mariage, peut-être pourrait-il reporter son instinct paternel déçu sur cette dernière, approximativement du même âge qu’Andréa. 


Pour l’heure, il savait que ses réflexions étaient prématurées. Tout d’abord, il n’était pas autorisé à se lier ainsi, à l’approche de la grande conjonction. Sur ce point, les Élohim étaient intransigeants : rien ne devait perturber la tenue du rituel sacré, qui avait lieu tous les cinq cents ans. Aimer, c’était accepter de se fragiliser et donc de mettre l’Ordre en danger.


C’était d’ailleurs la raison pour laquelle Roberto avait tu, pendant ces longs mois, sa liaison avec Barbara. Au début, il avait agi ainsi, car il n’espérait plus. Aujourd’hui, il était hors de question de briser l’espoir d’un amour retrouvé, de replonger dans une solitude qu’il avait longtemps recherchée, mais qu’il ne pouvait désormais plus supporter. 


En outre, l’ordre des Élohim, qui allait se réunir en début d’après-midi, sous la présidence d’Hadrien, n’avait toujours pas, à sa connaissance, récupéré le Cœur noir. Penser au legs de sa propre pierre était par conséquent déplacé alors que le monde allait bientôt être confronté à des cataclysmes d’une ampleur sans précédent, surtout si le Mal Premier arrivait à ses fins.


Perdu dans ses pensées ambivalentes, Roberto entendit, comme dans un rêve, l’eau du bain commencer à couler. En dépit des évènements récents et d’une situation qu’il savait tragique, il conservait un espoir. Et tandis qu’il se demandait si ce dernier ne reposait pas seulement dans la jouissance égoïste d’un amour retrouvé, il sombra de nouveau dans un léger sommeil, baigné d’insouciance.


 


 


*   *   *


 


Une fois la porte de la salle de bain refermée sur elle, la femme qui se faisait appeler Barbara s’avança vers la glace, d’une démarche féline, et se regarda, sûre d’elle et de son charme. Son carré auburn, mi-long, lui allait à ravir.


Elle s’attacha les cheveux avec une barrette et frissonna : ce type la dégoûtait. Physiquement d’abord : tout son corps se rebellait lorsqu’il s’approchait d’elle, lorsqu’il la touchait, lui faisait l’amour. Il lui fallait une volonté de fer pour continuer de jouer la femme éprise, folle de désir pour ce benêt pâlichon, chauve et bedonnant. Elle ressentait d’ailleurs le besoin urgent de prendre un bain.


Elle se baissa, posa la bonde et tourna le robinet doré. Elle tendit la main vers le jet pour en vérifier la température, puis se redressa, en une moue de mépris.


Et puis Wirth débordait de sentiments pour elle : cet homme mièvre, faible et sans envergure était collant. Impossible de s’en débarrasser. Dès qu’elle était à portée il fallait qu’il l’embrasse, la serre dans ses bras, lui susurre des mots doux : c’était d’un ennuyeux ! À croire qu’il avait été sevré de l’amour de sa mère, tout petit. Mais merde, c’était à cela que servaient les psys, non ? Pourquoi avait-il fallu qu’elle tombe précisément sur cet individu au complexe d’Œdipe non résolu ?


À bien y réfléchir, elle n’avait pu supporter tout cela pendant de longs mois que parce qu’il y avait cette maudite pierre à récupérer. Des années de recherche lui avaient enfin permis de mettre la main sur l’un des membres de l’Ordre des Élohim. Elle n’était malheureusement pas tombée sur le plus sexy d’entre eux, mais elle ne pouvait pas ne pas sauter sur l’occasion. Au propre comme au figuré, d’ailleurs. Et puis, elle devait aussi relativiser : elle vivait la plupart du temps à Paris et ne revenait à Rome qu’un week-end sur deux pour se taper le gros tas libidineux. Au moins n’était-il pas tout le temps sur son dos. Façon de parler.


Aujourd’hui, cependant, et alors même que le Cœur noir continuait de lui échapper, un tel supplice semblait au-dessus de ses forces. Il fallait pourtant qu’elle fasse avec si elle voulait savoir ce qui allait se dire à la tenue de l’Ordre, en début d’après-midi. Ensuite, elle et sa fille aviseraient. 


Tandis que l’eau continuait de couler, doucement et à bonne température, elle prit dans sa trousse de toilette un très petit objet qui ressemblait étrangement à une puce électronique.


Elle sourit, satisfaite : le dernier cri des micro-enregistreurs et traceurs GPS en temps réel venait d’être mis à la disposition de certains services de police français par le Commissariat à l’Énergie Atomique. Ce petit bijou, une fois synchronisé avec son assistant personnel, allait grandement lui servir ! Dommage que ces faignants d’ingénieurs arrivent si tard : elle aurait pu en poser un sur Mugnier, lors du vol de la pierre, quelques jours plus tôt. L’Aube Dorée n’en serait pas, aujourd’hui, à courir après la pierre sacrée !


 


 


*   *   *


 


Lorsqu’elle sortit de la salle de bain, fraîche et délassée, Roberto était déjà levé. Son amant, qui avait eu le temps d’enfiler un pantalon et une chemise — il ne ressemblait décidément à rien -, lui sourit d’un air amoureux tout en ajustant sa cravate.


— Ma chérie, je n’ai que très peu de temps avant de partir, mais veux-tu que je nous commande un bon petit déjeuner ?


— Merci, Robby — elle savait qu’il détestait ce surnom, elle l’employait à dessein -, mais je n’ai pas très faim. Un café seulement, ce sera parfait.


Tandis que Roberto se dirigeait vers le téléphone de l’hôtel pour passer la commande, Barbara s’approcha de son veston. Après s’être assurée qu’il ne pouvait la voir, elle plaça sur le revers du col le nano-micro dont elle attendait tant.


Jouant les cruches amoureuses, exercice auquel elle excellait, elle enchaîna, le plus naïvement du monde :


— L’hôtel te donne décidément beaucoup de travail ! Te faire bosser un samedi, alors que tu es le patron ! Et moi qui venais tout spécialement te voir, conclut-elle, en minaudant.


— C’est une réunion du conseil d’administration, lui répondit Roberto, qui n’avait toujours pas avoué à celle qu’il partageait sa vie depuis un an ses activités ésotériques et spirituelles. Mais cette vie de mensonge par omission, finalement, lui convenait parfaitement : il était heureux !


— Pourquoi ne l’organises-tu pas ici même, à l’hôtel, nous aurions un peu plus de temps pour nous deux ?


Elle aimait tourner le couteau dans la plaie et prenait plaisir à l’acculer.


— Mes associés sont des vieillards cacochymes, ils ont leurs petites habitudes, tu sais ? répondit-il, dans un sourire, tout en se dirigeant vers elle pour lui donner un dernier baiser. Alors, je les laisse se retrouver où ils le souhaitent, leur donnant ainsi l’agréable illusion de rester aux commandes, voilà tout.


C’est si facile de mentir.


— Tu vas me manquer, avoua-t-il, en la serrant très fort dans ses bras.


Son amante se tendit, instinctivement, mais heureusement pour elle, il n’en vit rien.


À peine était-il sorti du penthouse qu’Alexia — Barbara était son troisième prénom, Sprengler le patronyme de son défunt second, et dernier, mari en date — reprit son masque, un sourire inquiétant aux lèvres.


Roberto, tu es un imbécile prévisible.


Elle saisit son téléphone portable et composa le numéro de sa fille.


— Anya ? C’est ta mère. Le micro GPS est en place et synchronisé. Tu le détectes sur ton moniteur ?


Un court silence lui répondit, puis un bip-bip régulier, au loin. Enfin, la voix d’Anya se fit entendre, électrique :


— Le signal est fort et clair ! Tout se passe comme prévu ! Ce gros nigaud vient de sortir de son palace et descend en ce moment même les marches des escaliers de la Trinité-des-Monts. Voilà ! Il prend maintenant la via Gregoriana.


— C’est parfait ! Nous allons enfin savoir où se trouve le repère secret de nos amis et surtout ce qui se dit lors de la tenue.


Je veux ma pierre, ajouta-t-elle entre ses dents, comme pour elle-même, avant de raccrocher.


Désormais plus confiante, elle s’approcha de l’une des innombrables glaces vénitiennes qui décoraient la suite ampoulée de Roberto et s’aspergea discrètement du parfum Vol de nuit. Le piège était en place.


 


 


  


 


*   *   *
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Rome, quartier du ghetto,


samedi 28 février 2006, 14 heures 15


 


Le lieu de rendez-vous de l’Ordre était le même depuis de nombreuses années. Niché au cœur de l’ancien ghetto juif de la Ville Éternelle, tout près de la Via del Portico d’Ottavia, il était, pour ses membres, un havre discret dont la vétusté apparente était le meilleur gage de clandestinité.


Abritant le pittoresque bar Toto, l’immeuble en briques délabrées, dont la façade, jadis ocre, se fissurait dangereusement, était sans doute l’un des derniers vestiges d’un quartier commerçant multiséculaire. Situé au dernier étage, le petit studio qui abritait les tenues des Élohim sentait bon l’odeur des rues, de pain chaud, de poisson grillé et de légumes marinés.


Arrivé un peu en retard en raison de la circulation, particulièrement dense en ce début d’après-midi, Roberto tourna la clef de la serrure et poussa la lourde porte en chêne massif que les chevaliers n’avaient pas pris la peine de blinder. Qui aurait pu souhaiter voler quoi que ce soit dans ce discret sanctuaire, à l’abri des regards des hommes et du temps ?


La porte refermée sur son passage, Wirth pénétra dans l’unique pièce du petit appartement, à peine éclairée par une lampe de chevet posée à même le sol, seul renfort aux rayons de lumières qui s’échappaient timidement des persiennes en bois, usées par le temps et les intempéries. Il lui fallut quelques secondes pour que ses yeux s’adaptent à la faible luminosité et distinguent plus précisément les silhouettes fantomatiques de ses pairs.


L’ameublement des lieux était spartiate. Chaque membre de l’Ordre était assis sur une chaise en bois tressée de paille inconfortable que personne n’aurait récupérée s’il l’avait trouvée dans la rue. Au centre de la pièce trônait une table basse qui avait, elle aussi, connu des jours meilleurs et servait au cas présent de desserte pour le café.


Roberto salua Hadrien dans une accolade fraternelle et émue. L’atmosphère était pesante et l’impatience angoissée des chevaliers était palpable. La plupart, la soixantaine bien entamée, avaient des responsabilités gouvernementales ou au sein de grands groupes internationaux. Toutefois, chacun, dans son pays et à son heure, avait fait le choix du don de soi, pour la préservation, pendant son mandat, du Grand Équilibre, point d’ancrage de l’humanité tout entière au fil des siècles. On était bien loin du mythe des Illuminati ou du groupe Bilderberg, que véhiculaient les théories du complot.


Lorsque tout le monde fut installé, la dernière goutte de café avalée dans un silence chargé d’électricité à peine troublé par le brouhaha étouffé qui montait de la rue, Hadrien se leva pour lancer les travaux. Devant lui, les visages étaient graves et attentifs.


— Puisqu’il est l’heure et que nous avons l’âge, j’ouvre nos travaux en ce samedi tristement historique, dernier jour de février 2006. Mes amis, je viens vous porter des nouvelles du Cœur noir : elles ne sont pas bonnes, mais j’ai l’audace de supposer qu’elles pourraient être encore plus inquiétantes. Grâce à ma fille Andréa, qui est mon informateur, et avec l’aide de mon frère Henri, les circonstances du vol et de la tentative d’assassinat dont j’ai fait l’objet sont désormais clarifiées.


Hadrien décrivit alors les avancées de l’enquête, au cours de ces derniers jours : l’implication de l’Astrum Argentum et de l’Aube Dorée dans le vol de la pierre sacrée, l’intervention du Prieuré de Sion en la personne de Mugnier, le meurtre de ce dernier, l’échec transitoire des menées de Paul-Émile Pitzer, d’une certaine Alexia et de sa fille pour retrouver le Cœur noir, lequel restait obstinément hors de portée de tous les acteurs identifiés à ce jour.


— Les Élohim avaient donc vu juste lorsqu’ils annonçaient, en début de semaine, que les lignes du destin étaient incertaines et que les intérêts en jeu étaient multiples et mouvants. Quelles sont nos échéances ? demanda Ehud Zilbermann, archéologue israélien et professeur à l’Université hébraïque de Jérusalem.


— La grande conjonction approche. Elle se déroulera en décembre 2012. Si le Cœur noir n’est pas retrouvé d’ici là, un véritable cataclysme emportera l’humanité peu de temps après. Toutefois, nos travaux modifient les équilibres dans de moindres proportions, chaque année, à chaque solstice, été comme hiver. Donc si nous ne retrouvons pas très vite notre pierre, des fractures dans l’Équilibre vont se produire à intervalle régulier, et leur impact ira crescendo. Je n’ai aucune idée de ce qui peut se produire en juin prochain, lors du solstice d’été, mais je crains qu’une catastrophe majeure n’intervienne. Et nous serons impuissants à l’éviter.


— Sur un plan géologique ? Climatique ? questionna l’archéologue, dont les sourcils broussailleux masquaient une partie du front.


— Je n’en sais absolument rien. Épidémiologique, pourquoi pas ? Ma seule certitude est qu’il nous faut agir vite.


— Ta fille continue ses recherches ? N’oublie pas qu’elle est l’Héritière, elle sera plus tard l’Élue. Il ne faut pas qu’elle prenne des risques inconsidérés. Ce pourrait être cela, la prochaine catastrophe… ajouta Roberto, la peur au ventre, tant il aimait Andréa comme sa propre fille.


— Mon frère la protège, j’ai une absolue confiance en lui. Maintenant que nous avons compris, grâce à elle, les évènements de ces derniers jours, nous allons l’éloigner de l’Aube Dorée et de l’Astrum Argentum. Et en premier lieu de Pitzer, qui a juré sa perte.


— Pour quelle raison ? demanda d’une voix chevrotante Amy Mc Leod, vieille dame d’un âge respectable, au teint parcheminé, qui avait, pendant de longues années, dirigé le conseil d’administration du géant pharmaceutique américain Pfizer.


— Nous ignorons exactement comment, mais ce type a compris, tout récemment, qu’Andréa était sur ses traces, et il n’apprécie pas du tout la plaisanterie. Pour moi, l’une de nos priorités est donc de le neutraliser.


— Et comment comptes-tu procéder pour éloigner ta fille des deux organisations félonnes ?


— Anonymement, comme en fin de semaine dernière, lorsque j’ai accepté, suite à la prophétie, de la mêler à cette affaire. Mais ce ne sera pas chose aisée. Les évènements tragiques des derniers jours l’ont rendue méfiante. Elle a par ailleurs compris qu’elle était sur écoute. Nous avons d’ailleurs été contraints d’interrompre notre activité de surveillance. Depuis hier matin, je ne sais plus ce qu’elle sait ni ce qu’elle fait.


— Ne vaudrait-il pas mieux qu’elle soit initiée, dans ce cas ? rétorqua Roberto, de plus en plus inquiet. Cela aurait le mérite de la protéger, non ?


Hadrien réfléchit à cette éventualité, à laquelle il avait beaucoup de mal à se préparer psychologiquement. En initiant Andréa, ses pouvoirs qu’il tenait de sa pierre seraient transférés à sa fille. Cette dernière deviendrait alors, sous certaines conditions, immortelle, le temps que son propre cycle s’achève et qu’elle ne transfère sa lourde charge à celui ou celle qu’elle aurait désigné(e) comme son héritier. Toutefois, cette transmission du pouvoir dans le cadre du rituel dit d’Orelius, supposait un effrayant préalable : celui de la mort du futur chevalier. En redonnant la vie, via une pierre sacrée, à son héritier, le membre actif de l’ordre des Élohim abandonnait ses propres espérances de vie éternelle pour les confier à des mains plus jeunes, mais également plus puissantes. La perpétuation de l’Équilibre dans un cycle sans fin était à ce prix.


Pour Hadrien, perdre Andréa, avant même de l’avoir revue et préparée à son destin, était le pire de tous les sacrifices. Et il n’était pas encore prêt à le vivre. Il répondit donc, sûr de son choix :


— Non, il est encore trop tôt, je ne peux pas faire ça. Je suis convaincu de pouvoir la protéger, sans en arriver dès maintenant à cette extrémité. Je préfère attendre quelques années. Par ailleurs, l’usage d’une autre pierre que la mienne n’est pas sans risque.


— Ce choix est le tien, mon ami, et nous l’acceptons, répondit Roberto. Mais n’oublie pas que nous devrons tous le faire un jour.


Il haussa le ton malgré lui :


— Je sais bien Roberto, mais moi, je le fais avec ma fille. Ma propre fille que j’ai abandonnée il y a près de quinze ans. Je suis désolé de te le dire ainsi, je sais que tu en as toujours souffert, mais tu n’es pas père, tu ne peux pas savoir ce que je ressens à l’idée de la perdre, même si c’est pour la retrouver ensuite. Ensuite, rien ne sera plus comme avant, elle sera… différente.


Le silence s’installa une nouvelle fois parmi la petite assemblée, lourd de sens et de peine partagée. De souvenirs aussi. Au bout de quelques minutes, qui ressemblaient à s’y méprendre à du recueillement, Ilian Nenkov, homme émacié d’environ soixante-dix ans, aux imposants favoris, dont les fonctions officielles étaient celles de ministre de l’actuel gouvernement bulgare, prit la parole, visiblement contrarié :


— Il y a quelque chose qui m’échappe encore dans toute cette histoire. Comment l’Aube Dorée et l’Astrum Argentum ont-ils appris que tu détenais la pierre ? Et je ne comprends pas non plus l’attitude de nos amis du Prieuré, pour le moins ambiguë. Ils détiennent depuis 1188 le grimoire où est décrit le rituel d’Orélius. En conservant ce précieux document, le Prieuré nous assurait de pouvoir préserver le Grand Équilibre, au contact de ceux que les hommes appellent les Anges. Qu’est-ce qui a bien pu se produire ? S’ils savaient que nous étions en danger, pourquoi ne nous ont-ils pas prévenus ?


— Mon frère et moi en sommes arrivés à la seule conclusion possible, et je sais qu’elle va tous vous blesser. J’en suis désolé, croyez-moi.


Hadrien, au supplice, hésita longuement. Il avait attendu et redouté ce moment précis de cette tenue qui virait à la confession. Il avait la bouche sèche d’avoir tant parlé et le cœur lourd d’annoncer l’impensable trahison intérieure.


— Si j’ai été agressé, et si le Prieuré a unilatéralement décidé de protéger le Cœur noir, c’est que nous avons été infiltrés. Et qu’ils le savaient…


L’assemblée des chevaliers se regarda, saisie d’effroi, comme si le sol venait de se dérober sous leurs pieds. La démonstration était d’une implacable logique. Mais pour ces hommes et femmes qui avaient tout sacrifié, depuis tant d’années, cette révélation était leur enfer, avant l’heure.


Désormais, rien ne serait plus comme avant. Le doute était là, il ne partirait plus. La confiance que chacun des chevaliers avait l’un envers l’autre venait d’éclater. Comment lutter contre un tel sentiment, comment se persuader que l’ami devenu l’autre ne nous ment pas, ne nous manipule pas, ne nous a pas toujours dupés ? La paranoïa commence là où le doute raisonné s’efface sous les coups de butoirs des démons de la peur et de la méfiance. Lorsque la seule crainte d’un événement parvient, par un obscur mécanisme du destin, à le provoquer.


Hadrien, qui savait tout cela, regardait, impuissant, la façade d’une collectivité autrefois soudée, se fissurer. Je dois choisir mes mots. Avec soin. Me montrer digne de mes fonctions. De ce combat.


— Mes amis. J’ai pris la décision, ô combien difficile, de vous dire tout cela, car je suis convaincu de l’honnêteté de chacun d’entre vous. Et de votre absolue fidélité à l’Ordre des Élohim. Vous êtes mes frères, dans tous les sens du terme, dans la joie comme dans la peine, dans l’adversité comme dans la réussite. Pour vous, je donnerais ma vie et je sais que vous en feriez autant. C’est la raison pour laquelle j’ai la certitude qu’aucun d’entre nous n’a trahi. Sciemment. Mais nos ennemis, d’une façon ou d’une autre, ont réussi à nous approcher. Ils ont un immense avantage sur nous : ils nous connaissent, ils nous observent, peut-être en ce moment même savent-ils où nous nous trouvons, ce que nous pensons…


Nous devons donc revoir nos modes opératoires et surtout mener une véritable réflexion sur nous-mêmes. Avons-nous un jour parlé ? Inconsidérément ? A qui ? Nous est-il arrivé d’avoir le sentiment, trop vite balayé, d’être suivis, observés, analysés ? En somme, avons-nous péché par l’orgueil que tout immortel a un jour ressenti ?


L’Élu regarda ses pairs, à la ronde, avec l’espoir que son discours allait les persuader que la lutte ne faisait que commencer, que l’ennemi était extérieur. Amy, la plus sage d’entre eux, la plus ancienne de l’Ordre, aussi, prit la parole, dans un silence d’airain et avec humilité :


— Hadrien, je t’ai écouté et tu m’as convaincue. Cette bataille, sans doute la plus difficile que notre ordre ait jamais eu à mener, nous la livrerons à tes côtés. Jusqu’à ce que la lumière soit faite sur cette douloureuse affaire. Et je suis persuadée qu’en nous rendant plus sages, elle va nous renforcer. Les évènements que nous venons de vivre prouvent que nous avons été jusqu’à présent trop présomptueux. Nous n’avons pas vu notre ennemi renaître de ses cendres et se dresser devant nous. Nous devons impérativement réparer cette faute qui met clairement en danger l’humanité tout entière. Crois-moi, j’ai conscience du fardeau que tu portes et je t’aiderai — nous t’aiderons — insista-t-elle, à la ronde, de notre mieux.


Chacun des chevaliers acquiesça à ces sages propos, à l’unisson. En ce milieu d’après-midi, au sein de leur petite communauté, bien à l’abri dans le ghetto juif de Rome, l’émotion était palpable. Rasséréné, Hadrien profita de cette belle unité pour préciser sa stratégie :


— Si nous ne savons pas encore ce qui guide notre ennemi dans sa quête de la pierre — la recherche de l’immortalité ? Le triomphe du Mal par la rupture du Grand Équilibre ? — nous commençons un peu à le connaître. Il nous faut nous mettre en ordre de bataille. Je me charge de Pitzer et de prendre contact avec les membres encore en vie du Prieuré de Sion. Si ces derniers nous soupçonnent d’être infiltrés, ils devraient, a priori, avoir confiance en moi : après tout, je suis la première victime du complot. De votre côté, mettez tout en œuvre pour en savoir plus sur les deux ordres qui se sont ligués pour me voler l’artefact : nous les croyions dissous. Quand se sont-ils reconstitués ? Comment sont-ils organisés ? Pourquoi ont-ils choisi de travailler ensemble ? Vous n’êtes pas sans savoir les dissensions qui les ont opposés au début du siècle dernier. Qu’est-ce qui a donc changé ? Une histoire de personne ? Cela nous amène aux autres questions suivantes : qui en sont actuellement les membres ? Les dirigeants ?


— Et en ce qui concerne ladite Alexia, as-tu des pistes ? interrogea Roberto, secrètement soulagé que le prénom cité ne soit pas celui de sa petite amie cachée. Pourtant, il ressentait un réel malaise : il s’était laissé approcher, aimer, et ne s’en était jamais ouvert aux membres de l’ordre, ni même à son meilleur ami. Pire : il poursuivait aujourd’hui dans les mêmes errements, en continuant de se taire.


— Nous pouvons supposer qu’elle fait partie de l’équipe dirigeante de l’Aube Dorée, ou de l’Astrum Argentum. Mais si nous savons très peu de choses sur elle, au moins avons-nous des indices qui permettront d’affiner son profil : je vous rappelle qu’elle possède des relais au sein de la haute administration publique française puisqu’elle a accès à des fichiers tels que celui de la police de l’air et des frontières et qu’elle est capable de faire affréter un avion en toute discrétion pour éviter les lourds contrôles de sécurité.


Roberto soupira de soulagement. Barbara ne répondait en rien à ce profil. Les forts sentiments amoureux qu’il ressentait pour elle balayèrent ses inquiétudes et rassurèrent sa conscience


 


 


*   *   *


 


Quelques kilomètres plus loin, confortablement installée dans le penthouse de l’hôtel Hassler, Alexia changeait de couleur de visage au gré des émotions que lui provoquaient les échanges dont elle ne perdait aucune miette : tantôt blême de rage, tantôt rouge d’excitation.


L’entreprise de mise sur écoute de Roberto était un succès total : elle venait enfin, après de longues années, de loger l’Ordre des Élohim. Malheureusement, ceux-ci se savaient désormais espionnés de l’intérieur et allaient donc revoir leurs modes opératoires. Une mise sur écoute de leur repère était donc inutile, à très brève échéance. Ce n’était pourtant pas, et loin de là, le seul problème d’Alexia : tout d’abord, la propre fille de l’Élu, Andréa, avait mis son nez dans leurs affaires et fait grandement progresser l’enquête des Élohim. Elle comprenait enfin l’implication de cette jeune femme dans leurs affaires — son père la téléguidait, dans l’ombre — et les inquiétudes, pour une fois fondées, de Pitzer, à son sujet. Le souci, c’est que les Élohim allaient maintenant mettre Pitzer sous surveillance, ce qui voulait dire que cet imbécile pouvait très bien les conduire jusqu’à elle. En cela, son complice devenait un danger : il fallait qu’elle s’en débarrasse, et vite. Elle confierait cette affaire à sa fille, ce serait son cadeau d’anniversaire : elle savait qu’elle ne pouvait pas blairer tout à l’ego et qu’elle serait ravie d’accomplir cette tâche.


Ensuite, les propos échangés au cours de la réunion montraient qu’elle était elle-même exposée : Wirth était naïf et amoureux, mais ce n’était pas un imbécile complet. Le profil évoqué lors de la tenue dont elle avait été l’indiscret témoin ressemblait à s’y méprendre au sien. Le compte à rebours de sa couverture avait donc certainement commencé, car elle ne pouvait pas imaginer qu’il n’y ait pas un moment où les voyants ne s’allument les uns après les autres dans la tête du directeur de l’hôtel Hassler. Si petite soit-elle.


Cependant, s’enfuir dès maintenant reviendrait à reconnaître sa culpabilité et il était encore trop tôt pour cela : elle n’avait toujours pas mis la main sur le Cœur noir.


Or, ce soir, elle avait grandement avancé dans sa quête : les Élohim comptaient sur l’aide du Prieuré de Sion pour remettre la main sur la pierre. Mais elle, elle se servirait également du Prieuré pour récupérer le deuxième objet sacré qui lui manquait pour accéder à son rêve d’immortalité : le grimoire d’Orelius, dont elle venait d’apprendre qu’il était entre leurs mains depuis 1188. Depuis le temps qu’elle le cherchait ! Mazel Tov ! 


Tout ceci montrait qu’elle devait gagner du temps, et continuer de jouer auprès de Wirth l’amante passionnée. Insoupçonnable et pure. Style Laura Ashley. Ce serait dur, mais elle n’avait pas le choix. Elle ne pouvait pas renoncer si près du but. Sa fille aurait peut-être une idée de manipulation, elle excellait dans ce domaine. Elle la rappela :


— Anya ?


À l’autre bout du fil, en France, la jeune femme n’avait rien perdu des conversations qui s’étaient tenues lors de la réunion des chevaliers Élohim, mais avait focalisé sur des points fort différents de ceux de sa mère :


— Mère ? Tu as entendu ? Andréa est la fille de l’Élu ! Je comprends mieux désormais… Ce que j’ai ressenti l’autre jour, lorsque je l’ai rencontrée, puis suivie... Cette fille dégage une force extraordinaire ! Tu comprends maintenant pourquoi je te demandais de calmer les ardeurs de Pitzer à son égard ? Ce type veut la dégommer ! Alors même que nous pourrions en avoir besoin…


Tiens, voilà une excellente idée.


— Tu penses à une monnaie d’échange ? Pour faire pression sur les Élohim et récupérer le grimoire et la pierre, au cas où ils la retrouveraient avant nous ?


— Exactement ! Mais pour cela, il faut qu’elle reste en vie !


La voix se fit presque suppliante. Alexia, qui n’était pas complètement dupe des raisons évoquées par sa fille, décida de jouer l’apaisement. Pourtant, Dieu sait que ses attachements, qui étaient autant de faiblesses, l’irritaient.


— OK, OK. Mais si tu veux que rien ne lui arrive, il faut que tu t’occupes rapidement de Pitzer. Tu as entendu ce qui s’est dit ? Si ce type conduit les Élohim jusqu’à nous, nous sommes finies ! Je te fais confiance pour mener cette mission en toute discrétion. Fais ça proprement, hein ? Évite le style boucherie que tu as adopté à Gozo. Toi et moi avons désormais besoin de discrétion. De nous fondre dans la masse. Je reviens à Paris demain midi. Tu me feras ton rapport à ce moment-là.


— Bien entendu, conclut Anya, qui exultait, à l’autre bout du fil.


D’une pierre, deux coups, vieux salaud !


 


 


  


 


*   *   *


28


 


Paris, les Blancs-Manteaux,


samedi 28 février 2006, fin de matinée


 


Samedi matin. Il était presque midi et je n’avais toujours pas émergé. Il faisait bien chaud sous la couette et l’idée d’en sortir et de traîner ma carcasse jusqu’à la salle de bain pour me passer la tête sous l’eau n’éveillait aucun écho en moi.


Il le fallait pourtant. Je ne pouvais pas rester là, à me la buller, pendant que mes amis allaient enquêter sur le Prieuré et l’Astrum Argentum.


Je pris une cigarette dans le paquet de Lucky Strike qui traînait sur ma table de chevet et respirai une longue bouffée revigorante. J’eus immédiatement envie — correction : besoin — d’un bon café. La journée s’annonçait ennuyeuse : avec mes chaperons sur le dos, dûment briefés par Michael, il allait être difficile de me rendre un tant soit peu utile.


J’avais passé une partie de la nuit à ressasser les derniers meurtres et réfléchir sur la nature des rapports qui me liaient à mon informateur. J’aurais dû avoir peur de lui, mais je n’y arrivais pas. Il avait fait appel à moi et m’avait fait confiance. Si je ne voulais pas sombrer dans une sorte de déprime post-trahison, qui guettait, visiblement, il fallait impérativement que je conserve cet état d’esprit. Et surtout, que je le garde pour moi, car il était loin d’être partagé.


Je me sentis soudain très seule, dans un élan d’égoïsme absolu. J’avais les meilleurs amis du monde, ils m’avaient tous accompagnée au cours des derniers jours et considérablement aidée à faire une partie de la lumière sur cette triste affaire. Pourtant, je n’arrivais pas à me défaire d’une impression de solitude folle : je ne pouvais plus tout leur confier, comme je l’avais fait autrefois. J’aurais voulu agir, ils me le défendaient. Je regrettais leur frilosité, ils s’énervaient de mon inconscience et de mon entêtement. Une barrière s’élevait désormais entre nous. Et cela me contrariait, car j’avais la conviction d’avoir personnellement contribué à l’ériger. Au fond de moi, je me sentais déloyale.


D’une humeur de chien en songeant à tout cela, je décidai enfin de me lever et d’aller prendre une douche.


En entrant dans le salon, les cheveux encore humides, disciplinés, je vis Tiphaine et Clara, toujours en pyjama, prendre leur petit déjeuner. Cela me réconforta, étrangement : je n’étais pas la seule à avoir traîné au lit.


Je les saluai et m’installai à la table, d’humeur sensiblement moins maussade. Tout en écoutant vaguement la radio en fond sonore, je me servis un bol de corn flakes au lait ainsi qu’une bonne tasse de café. Il faisait bon dans ce salon où l’odeur de pain grillé et d’oranges fraîchement pressées régnait sans partage.


Questionnée sur mon sommeil, je mentis en annonçant que j’avais bien dormi. Mes deux amies, en tout cas, avaient l’air reposé et détendu. Elles m’apprirent que Michael était parti rejoindre Marie au commissariat pour se rendre ensuite chez Gadrat à Saint-Cloud. De son côté, Alex avait laissé un petit mot indiquant qu’il se rendait à la Bibliothèque Nationale de France.


Je hochai la tête et avalai avec délice une gorgée de café. Les whiskys pris la veille au soir, qui s’étaient succédé dans le feu des discussions, coulaient encore dans mon sang. La barre qui enserrait mon front me rappelait fort justement les raisons du mot modération.


— Je n’en reviens toujours pas que mon directeur soit le petit fils de Crowley ! C’est fou quand même, vous ne trouvez pas ? Vous côtoyez quelqu’un tous les jours au travail pendant trois ans, vous ne pouvez pas le blairer et un beau jour, vous apprenez qu’il se masturbe au Nutella dans les slips de son grand-père en psalmodiant des chants hindous. Évidemment, à partir de là tout s’éclaire ! ajoutai-je, un petit clin d’œil taquin à l’attention de mon auditoire.


Ce n’était manifestement pas le bon jour pour plaisanter. En tout cas, pas pour Clara. Contrairement à Tiphaine qui pouffa de rire en entendant ma blague vaseuse, mon autre amie ne parut pas du tout l’apprécier.


D’un ton sec, limite agressif, elle m’expliqua que j'avais tort de caricaturer cette affaire en une sordide histoire de secte dirigée par un gourou taré. La pratique des rituels avait des racines très anciennes et c’était une affaire sérieuse. Elle postulait qu’au-delà de notre conscience, bien terre à terre, il existait en chacun de nous une parcelle de divin qui, seule, était immortelle. Et c’était cela que recherchait Crowley.


— Si tu réfléchis bien, il n’y pas tant de différences que cela avec la pratique d’une religion. La magie, en revanche, privilégie un rapport exclusif avec cette parcelle divine et rejette les intermédiaires comme pourrait l’être un clergé constitué par exemple. C’est ce que j’aime en elle : il s’agit d’une religion personnelle qui autorise, par la pratique de rituels déterminés, dûment référencés et encadrés, la découverte de Dieu, dans le respect d’une liberté individuelle inaliénable. Un petit conseil, Andréa : cesse tes enfantillages et intéresse-toi aussi à ce qui n’est pas seulement ton nombril : tu gagneras en sagesse, tu verras ! Et s’il te plaît : ne confonds pas Crowley et ces meurtriers minables dont nous croisons en ce moment même la route et qui prétendent s’en inspirer.


Après cette remontée de cale magistrale, je dus avoir l’air bien piteux, car Tiphaine vola à mon secours :


— Je ne crois pas qu’Andréa ait souhaité ridiculiser la pratique de la magie, Clara. Son différend est de longue date avec Pitzer, tu le sais bien. Maintenant qu’il a juré sa perte, il est normal qu’elle se sente en danger. Dans ces conditions, je comprends très bien son besoin de le ridiculiser, dans une plaisanterie qui n’a certainement pour seule valeur que l’effet cathartique et libérateur qu’elle lui procure.


Je touillai le reste de mon bol, cherchant à me donner une contenance. Je n’y avais pas pensé, mais pourquoi pas ? La démonstration sonnait bien, en tout cas. Tiphaine aurait dû être avocate.


Mais Clara ne comptait visiblement pas lâcher le morceau :


— Mouais, je ne crois pas un mot de ton charabia. Andréa est une sceptique dans l’âme qui ne croit que ce qu’elle voit. Et comme elle marche avec des œillères, ça réduit son champ de vision, renchérit-elle, joignant le geste à la parole.


Puis elle m’interpella directement, le doigt menaçant pointé dans ma direction, comme aimait à le faire une de mes anciennes maîtresses d’école. Petite, cela m’avait terrorisée :


— En tout cas, crois-moi, Andréa, et regarde-moi bien dans les yeux, car je te parle en amie, n’en doute pas un seul instant. Les évènements actuels ne se produisent pas fortuitement. J’ai bien étudié les tarots au cours de cette semaine. Et j’en suis arrivée à la conclusion suivante : toute cette affaire se déroule dans un unique but, te faire découvrir un horizon qui te fera changer ton Moi profond. Alors, si j’étais Toi, je m’y préparerais dès aujourd’hui, à ce Moi. Ça va être cathartique, comme dirait la scientifique ici présente, ajouta-t-elle, pince sans rire, en désignant Tiphaine.


 


 


*   *   *


 


Saint-Cloud,


samedi 28 février 2006, début d’après-midi


 


Michael avait garé la Peugeot 308 en bas de la rue Pigache, à l’angle du boulevard de la République. Lui et Marie montaient maintenant la petite côte, destination le domicile de Sylvain Gadrat, profitant pleinement de ce début d’après-midi, frais et grisâtre.


L’odeur de fougères et de feuilles humides se mélangeait agréablement à celle d’un feu de bois, qui crépitait non loin de là, dans l’un des petits jardins privatifs qui foisonnaient dans le charmant quartier de Montretout.


Ici, les meulières et les petites maisons typiques de briques rouges aux élégantes cheminées en chaux se disputaient le terrain avec les marronniers, tilleuls de Hollande et autres cerisiers japonais rose. Michael leva les yeux, en entendant le croassement agressif d’un corbeau que leur petite promenade avait dû déranger. Il frissonna et remonta le col de son manteau, heureux de partager ce début de week-end avec sa collègue.


Pour une fois, il n’avait pas souhaité y aller comme un bourrin, adoptant, sur les conseils de Clara, une nouvelle technique de drague, plus discrète, toute en finesse. Il appréciait d’être avec cette fille, qui semblait le comprendre, avant même qu’il ait ouvert la bouche. Marie était drôle, intelligente et ouverte. Il avait pu apprécier sa franchise et son humour que leur difficile travail ne semblait pas entamer. Ajoutez à cela qu’elle était, dans le boulot, sacrément efficace.


Au cours de ces derniers jours, il avait plusieurs fois croisé son regard, qu’elle avait furtivement détourné, et il aurait mis sa main à couper qu’il lui plaisait. Il n’empêche : il prendrait son temps et flirterait. Il voulait qu’elle l’apprécie, lui, et pas seulement son physique de beau gosse un peu rugueux.


À ses côtés, la jeune femme était silencieuse, déjà concentrée sur la perquisition qu’ils allaient mener au domicile du défunt. Il regarda son profil et la trouva belle. Le menton en galoche, notamment, lui donnait un petit air de garçon manqué qu’il trouvait irrésistible. Ce jour-là, elle était habillée léger en dépit du froid persistant, avec un pull rouge vif et un jean sous une redingote gris foncée. Ses bottes de cuir noir, à talon, lui faisaient gagner cinq bons centimètres et allongeaient gracieusement une silhouette déjà élancée et sportive.


Après quelques minutes de montée, à bonne allure et en silence, les deux policiers se retrouvèrent au droit du 17 rue Pigache et observèrent les lieux, immobiles. Sylvain Gadrat habitait au second étage d’une petite meulière dont la façade épousait curieusement une forme hexagonale. Au rez-de-chaussée, une auto-école avait élu domicile, mais elle était, ce samedi après-midi, visiblement fermée, à en croire la petite pancarte qui en barrait la porte d’entrée. Les volets en fer blanc du premier étage étaient fermés, également, et Michael se félicita intérieurement des conditions discrètes dans lesquelles ils allaient pouvoir procéder : la copropriété était apparemment déserte. 


Après avoir jeté un dernier regard circulaire aux alentours, où nul passant ne semblait vouloir montrer son nez — digestion et temps maussade jouant chacun leur rôle -, Michael sortit son passe de son manteau et ouvrit la porte d’entrée latérale, non sans avoir vérifié que les éléments d’identité inscrits dans les sonnettes correspondaient aux informations qu’on lui avait données. Le froid et le gel ayant gonflé le bois, il dut pousser assez fort la porte pour pénétrer dans le petit couloir sombre qui donnait sur l’escalier en colimaçon. Le carrelage crissa désagréablement sous l’action de minuscules cailloux.


Marie alluma l’interrupteur et s’arrêta devant les boîtes aux lettres. Elle repéra celle de Gadrat et l’ouvrit, en la crochetant. Des prospectus volèrent puis tombèrent sur le sol. Elle fit rapidement le tri du courrier — facture EDF, facture Orange, publicités diverses — et ne trouva rien d’intéressant. Pas de petit colis, en particulier, qui aurait ainsi accéléré leur enquête. Elle fit un signe de tête négatif à l’adresse de son collègue. Dommage.


Les deux flics prirent l’escalier et montèrent les marches, lentement. Arrivés sur le palier, ils s’arrêtèrent et tendirent l’oreille. Les grincements du parquet cédèrent la place au silence. Michael frappa à la porte, par acquit de conscience, sortit son arme et fit signe à Marie d’utiliser son passe-partout puis de reculer.


 


Prudemment, il tourna la clenche et poussa la porte qui s’ouvrit sur une pièce bien agencée, aux murs blancs couverts de livres. L’appartement sentait le renfermé et le tabac froid. Un canapé rouge trônait au milieu du salon, face à une petite télé à écran plat. Michael s’avança au milieu de la pièce et jeta rapidement un œil sur le reste des lieux : le salon, point central d’accès, donnait en étoile sur l’ensemble des autres pièces, toutes de taille réduite : chambre, salle de bain et cuisine aménagée en merisier vieillot. Rien de particulier à signaler : il fit signe à Marie que tout allait bien. Celle-ci entra et referma la porte derrière elle, doucement.


Souhaitant ne pas attirer l’attention d’éventuels voisins trop curieux — ils avaient remarqué les vis-à-vis, avant de monter —, ils choisirent d’allumer l’halogène du salon à l’aide du commutateur, et de ne pas ouvrir les volets. Instinctivement, alors que rien ne les y obligeait, ils chuchotèrent.


— Je m’occupe du salon, tu vois la chambre ? demanda Michael, l’air déterminé.


Sans attendre la réponse — il était habitué à être obéi —, il commença sa prospection. Le logement n’avait pas été fouillé, manifestement. Parfaitement en ordre, il révélait une partie de la personnalité de son locataire : propre, soigné, ordonné. Michael regarda les bouquins, innombrables : ils étaient rangés par catégorie, puis par ordre alphabétique selon les auteurs. Inhabituel. Limite autiste. Un truc à la Alex.


Beaucoup de romans policiers, le reste aurait fait le bonheur de Clara : livres sur l’ésotérisme, les religions, la franc-maçonnerie, notamment. Et au milieu, des œuvres plus littéraires, qui ne devaient pas être sans lien avec les thématiques précitées : la Colline inspirée, de Barrès, le Trésor du temple et Qumran, d’Abécassis, le Pendule de Foucault, d’Umberto Eco... Mais rien en rapport avec le Prieuré, en tout cas de façon évidente. Bref, aucune trace du livre tant attendu de la rentrée littéraire 2006, le Prieuré de Sion pour les nuls...


Les DVD et les CD, quant à eux, bénéficiaient du même type de classement, mais ils étaient de ceux que l’on aurait trouvés dans n’importe quel appartement. Tout au plus dévoilaient-ils un goût prononcé pour le cinéma d’action américain et le jazz.


Pas de commode, pas de tiroirs avec des rangements, seuls quelques documents sans importance traînaient sur la table basse. Un mug également, dans lequel un reste de café commençait lentement sa mutation. À y regarder de plus près, un véritable appartement pour célibataire endurci. Ils n’allaient pas aller bien loin, avec cela.


La voix de Marie se fit soudain entendre, impérieuse. Visiblement, l’heure n’était plus aux chuchotements :


— Michael, viens voir, je crois que j’ai trouvé des trucs intéressants !


Michael se précipita dans la chambre et vit sa collègue, assise sur le lit, les yeux collés à l’écran d’un ordinateur portable, qu’elle tenait sur ses genoux.


— Tout est là, dans les mails ! Le lien Mugnier/Gadrat. Je n’ai pas encore eu le temps d’éplucher le disque dur, je ferai ça dans un second temps. Regarde, ajouta-t-elle, en pointant Outlook du doigt : les messages remontent à plus d’un an.


— Montre !


Le policier s’assit lourdement à côté d’elle, dans un craquement de lattes, et se pencha sur son épaule. Un parfum délicat et capiteux, aux senteurs d’épices et d’agrumes, le troubla instantanément. Marie dut s’en rendre compte, mais lui sourit le plus naturellement du monde, sûre de son pouvoir de séduction.


Michael qui, d’ordinaire, était prompt à l’action lorsqu’il s’agissait d’emballer une fille, dut faire un effort considérable pour se concentrer sur ses lectures.


Encore ces maudites histoires ésotérico-machin-truc occultes !


Reprenant l’historique des messages que les deux morts s’échangeaient depuis de nombreux mois, il comprit peu à peu les tenants et aboutissants d’une affaire complexe de duperie et d’espionnage entre groupes ésotériques occultes prêts à tout pour arriver à leurs fins. L’histoire, qui s’agençait parfaitement avec les premiers éléments révélés par leur enquête, montrait que Mugnier avait quitté le milieu franc maçon pour se retrouver, conformément à ses espérances, dans une structure plus occulte, l’Astrum Argentum, dirigée par Pitzer.


— Ça confirme bien ce que disait hier Alex au sujet de Pitzer et Crowley. Et moi qui étais dubitatif !


Mugnier avait ensuite trahi l’Astrum Argentum au profit du Prieuré en les informant du projet de vol d’une pierre sacrée, le fameux Cœur noir des Élohim. Ce vol avait été organisé par Pitzer avec l’aide d’une autre organisation, encore inconnue d’eux : l’Ordre hermétique de l’Aube Dorée, secte ésotérique qui semblait disposer d’une taupe nichée au sein même de l’Ordre des Élohim.


Les échanges épistolaires entre les deux Mugnier et Gadrat laissaient entendre que le Prieuré se trouvait du côté des gentils, mais Michael ne se faisait aucune d’illusion : d’après son expérience, tous ces ensembles humains, regroupés autour d’un leader charismatique prêchant une religion ou une croyance quelconque, avaient toujours, de tout temps, sacrifié l’individu au profit du collectif. Et peu à peu magnifié une pseudo collectivité de destins, dont les ambitions étaient souvent inavouables, voire carrément immorales et illégales, au détriment des libertés individuelles fondamentales.


Michael, qui haïssait ces procédés et les abus de position dominante qu’ils impliquaient, poursuivit sa lecture en serrant la mâchoire.


— Je ne sais pas quel est le but du Prieuré et de cette nouvelle organisation, là, les Élohim, mais ils sont clairement en danger. Il faut que je raconte ça à Andréa, ajouta-t-il, visiblement inquiet.


Marie hocha la tête.


— Sais-tu pourquoi ces mecs utilisent ton amie pour retrouver leur pierre ? Ça ne te paraît pas bizarre toute cette histoire ? Comment se fait-il qu’elle se retrouve mêlée à tout cela ?


— Bien sûr que si, ça me paraît bizarre : tu as vu Andréa ? Elle te donne l’impression d’être le genre de nana à être impliquée dans une histoire de secte ? D’ailleurs, tu remarqueras qu’elle n’est jamais citée, dans les messages. Le Prieuré ne semble pas la connaître. Son ego va en prendre un coup, ajouta-t-il, dans un ricanement taquin. Et cette pierre dont il est fait mention, au cœur de tous les enjeux : tu as lu ce qu’écrivent ces types ? Ils ont l’air parfaitement normal, et tout d’un coup, là, sans ciller, ils te parlent des pouvoirs de résurrection du Cœur noir ! Comme si cela allait de soi…


— Ça expliquerait pourquoi tout le monde la cherche désespérément ! N’oublie pas ce qui est arrivé à l’Élu, à la morgue…


Michael regarda sa collègue, les yeux ronds. Par certains aspects, elle lui rappelait Clara. Il n’en revenait pas, il était entouré de nénettes toutes plus givrées les unes que les autres :


— Mais, enfin, Marie, ça n’existe pas, un truc pareil ! C’est du délire complet ! On n’est pas dans Indiana Jones et la dernière croisade, à poursuivre le Graal !


— C’est dommage : Sean Connery est tellement sexy ! Bah, je me contenterai de toi, ajouta-t-elle en se tournant légèrement vers lui pour déposer un léger baiser sur ses lèvres.


Michael, pris au dépourvu, se tut immédiatement. Les secondes s’égrainèrent lentement, délicieuses. Puis Marie se redressa, et ses yeux de braise quittèrent ceux du policier pour se poser une nouvelle fois sur l’écran.


— En tout cas, reprit-elle, rose d’excitation, partagée entre son trouble et l’adrénaline que lui procurait l’enquête, je pense qu’avec ça, on a de quoi mettre Pitzer en examen et fissa !


Michael acquiesça. Depuis le baiser, il avait des papillons dans le ventre. C’était agréable, mais il refusait de se laisser déconcentrer.


— C’est un tel entrelacs d’organisations occultes cette affaire ! On ne sait plus qui fait quoi ni pourquoi ! Je crains d’avoir un esprit un peu trop cartésien pour y voir clair. Je vais avoir besoin d’Alex, et peut-être même de Clara.


Il regarda sa montre : Alex devait sans doute être en train de poursuivre ses recherches à la bibliothèque nationale. En parfait rat de bibliothèque qu’il était.


— Pourvu qu’il n’ait pas éteint son téléphone, murmura-t-il, tout en cherchant son portable dans la poche de son manteau. Il faut que je le branche sur l’Aube Dorée et les Élohim.


Il fut soudain interrompu par Marie qui, tandis qu’il tirait des plans sur la comète, terminait de lire les messages :


— Là, regarde ! Le dernier ! D’un certain de Gisors ! Le nautonier du Prieuré. Qu’est-ce que ça veut dire ?


— Ça veut dire qu’il est à la tête de l’organisation, répondit Michael, machinalement.


Surprise, Marie se retourna une nouvelle fois vers son collègue pour le taquiner gentiment :


— Voyez-vous çà ! Alex, sors de ce corps, s’il te plaît !


— Très drôle ! grommela-t-il. J’y peux rien si mon taré de pote déteint sur moi ! Alors, il dit quoi ce message ?


— Le Prieuré de Sion organise une tenue funèbre, cet après-midi, en l’honneur de Mugnier et Gadrat. Il y a l’adresse ! Paris, île Saint-Louis, 22 rue Poulletier. Tu as noté ?


— Pas le temps, on prend le portable. En plus des preuves contre Pitzer, il y a la liste des membres du prieuré ; ça peut toujours servir. Allez, on y va, il n’y a pas une minute à perdre : j’espère que le périph n’est pas bouché…


Une fois le câble Ethernet de l’ordinateur portable débranché à la hâte, les deux policiers sortirent de l’appartement en trombe et descendirent les escaliers, quatre à quatre, dans un raffut du diable, sans prendre le temps d’apposer les scellés.


Dehors, un vent glacial s’était levé. La pluie, fine et désagréable s’était également mise de la partie. Elle les accueillit, hostile et pénétrante. 


Tandis qu’ils descendaient en courant la rue Pigache, toujours aussi déserte, ils se firent la réflexion qu’il était près de quinze heures : la tenue du Prieuré allait bientôt commencer.


Avec un peu de chance, ils arriveraient avant la fin : ils avaient beaucoup de questions à leur poser.


 


 


*   *   *


 


Paris, les Blancs-Manteaux,


samedi 28 février 2006, 15h


 


Les discussions du petit déjeuner avaient clairement jeté un froid au sein de notre petite troupe féminine des Blancs-Manteaux et nous avions fait les courses dans une ambiance plutôt morose. Tiphaine, en particulier, jetait, de façon récurrente, des regards en coin à Clara, histoire, sans doute, de comprendre quelle mouche avait bien pu piquer cette dernière pour être si désagréable, de bon matin. Il était rare, en effet, que je serve ainsi d’exutoire. C’était plutôt Tiphaine qui, d’habitude, s’y collait.


Je n’en voulais absolument pas à Clara qui avait agi dans mon propre intérêt. Si la forme m’avait surprise, le fond était vraisemblablement exact et de bon sens. Mais ces histoires de Pitzer devenu dangereux, de pierre introuvable, de meurtres en séries et de rituels magiques inconnus me minaient : je ne voyais absolument pas quelle était ma place dans tout ça et j’accusais à présent clairement le coup. J’étais donc d’un mutisme peu engageant et ne répondais aux questions que par onomatopées. Le retour des courses se fit donc dans un silence lourd de non-dits.


Tandis que nous approchions de l’appartement, à quelques mètres à peine de l’entrée, j’en arrivai à la douloureuse conclusion que j’étais finalement la seule à ne pas vraiment agir dans cette affaire, alors que j’étais sans doute la principale concernée.


Mon informateur s’était tourné vers moi, il y a plus d’une semaine, mais c’était Tiphaine qui avait utilisé ses talents informatiques pour nous trouver des informations de nature capitale. C’était Clara qui, avec son rituel, avait découvert que l’objet volé était une pierre sacrée. Michael, enfin, était au cœur de l’enquête policière sur chacun des meurtres, sans parler d’Alex dont les recherches historiques avaient été jusqu’à présent plus que précieuses.


Et moi, qu’avais-je fait jusqu’à présent ? Si ce n’est me balader en Italie et faire l’imbécile dans le bureau de mon directeur à jouer les Sherlock Holmes d’opérette ? Tout ça pour quoi ? Pour trouver une photo et un pentacle. La belle affaire !


Suivie de mes amies, je composai le code et pénétrai, renfrognée et la conscience en désordre, dans le hall de l’immeuble cossu des Blancs-Manteaux. Moins de dix secondes s’étaient écoulées, top chrono, que Madame Miguel, tout sourire, se précipitait à notre rencontre. Nous nous étions toujours dit qu’elle devait avoir la sonnette — ou sa version moderne — directement greffée sur le cerveau.


— Mademoiselle Andréa ?


Je levai les yeux au ciel et soupirai.


Voilà autre chose, maintenant ! Comme si ma vie n’était pas déjà un enfer : Mademoiselle Andréa… Digne héritière de Madame Claude. Je vais en entendre parler longtemps de celle-là !


De fait, mes deux amies gloussèrent, derrière moi.


Dans un dandinement que son embonpoint croissant avait récemment renforcé, telle une matriochka qui tenterait de progresser, par petites secousses régulières de droite et de gauche, les pantoufles traînant sur le tapis rouge couvrant les dalles d’entrée, Madame Miguel s’avança vers moi, le courrier dans les mains.


— Vos amis et vous-même avez reçu des lettres, Mademoiselle Andréa. Tenez !


Je lui souris d’un air crispé et consultai rapidement le courrier avant qu’elle ne reparte dans sa loge — elle avait la fâcheuse habitude de se tromper —, lorsque mon regard s’arrêta sur une enveloppe dont la calligraphie ne m’était pas inconnue.


Je me tournai vers mes deux amies et leur désignai du regard la missive. Elles se rapprochèrent de moi, instinctivement.


Je chuchotai :


— La même écriture nerveuse et ramassée. Toujours pas de timbre ni de cachet. Déposée en mains propres, comme la précédente. Une nouvelle fois à mon attention personnelle.


Mon informateur…


— Quelque chose ne va pas, Mademoiselle Andréa ? demanda la gardienne, que nos airs préoccupés avaient rendue inquiète. Ce n’est pas de l’anthrax au moins ?


Sans prendre la peine de lui répondre — que dire pour apaiser une peur irrationnelle ? —, je lui demandai avidement si elle avait vu quelqu’un déposer cette lettre. J’agitai la correspondance sous ses yeux chargés d’effroi — et si la poudre s’évaporait ? —, mais la réponse fut négative.


Je n’eus pas le temps de la remercier qu’elle avait déjà barricadé son antre. Elle était sans doute en train de calfeutrer la porte avec force chiffons. Nous montâmes quatre à quatre les marches, pressées de voir le contenu du document, et déposâmes les courses à même le sol, dans l’entrée, sans prendre la peine de les ranger.


D’une main tremblante d’émotion, j’ouvris l’enveloppe à l’aide d’un couteau et jetai un œil impatient à l’unique feuille qui était à l’intérieur. De la même écriture hâtive, nous pûmes lire les mots suivants :


Le danger sur toi aujourd’hui rôde. Par-delà le Bien tu as trouvé le Mal et nous t’en remercions. Désormais l’Aube Dorée et l’Astrum Argentum tu dois fuir.


C’était au tour de Tiphaine de s’énerver. La tension des derniers jours, sans doute :


— C’est Maître Yoda ce type ou quoi ? Ça veut dire quoi ce charabia ?


— Ça veut dire que nous étions sur la bonne piste. Mon informateur me le confirme en me remerciant, répondis-je, tentant de cacher une certaine fierté, dont j’étais paradoxalement un peu honteuse. C’est également une façon de m’avouer qu’il m’a fait suivre et surveiller. Il ne se cache plus.


— Mouais, c’est sans doute pour cela qu’il t’envoie encore une fois une lettre anonyme, répliqua Clara, d’une voix grinçante. Il te demande aussi de rester en dehors de cela désormais, ajouta-t-elle. Ça veut clairement dire que tu as mis les pieds dans un sacré sac de nœuds. Et tu viens de trouver un nouveau nœud : regarde ! Il fait référence à l’Aube Dorée.


Je regardai en alternance mes deux amies ainsi que la lettre, sans comprendre, même si le terme d’Aube Dorée éveillait en moi un vague souvenir.


— Tu as raison, je m’en souviens maintenant ! Alex a évoqué cette organisation l’autre jour, lorsqu’il nous a fait son sketch sur Crowley, répondit Tiphaine, que le froncement de sourcils de Clara, à l’évocation du terme sketch, n’émouvait pas plus que cela.


— Nous avons donc officiellement deux organisations contre nous ? demandai-je, incrédule.


— Il faut croire, répliqua Clara, étrangement plus sereine que dans la matinée. Je vais aller vérifier de suite, mais je ne pense pas me tromper en vous disant que le rapprochement entre l’Aube Dorée et l’Astrum Argentum, qui figure dans cette lettre, n’est pas fortuit. Il existait un lien entre les deux organisations, au début du siècle dernier. Et ce lien, accrochez-vous, je crois qu’il s’appelait Crowley. Tout se tient les filles ! conclut-elle tout en s’élançant dans sa chambre, en nous criant qu’elle allait consulter son encyclopédie de l’ésotérisme.


Je fis signe à Tiphaine de me suivre dans la salle des ordinateurs.
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Rennes le Château,


samedi 28 février 2006, 15h30


 


François de Gisors s’installa dans la salle à manger, à sa table de travail habituelle, dans le coin au fond à droite, près de l’ouverture depuis laquelle il voyait le jardin en friche de son voisin. Il regarda les carreaux : ils étaient crasseux et méritaient un bon nettoyage. La peinture qui recouvrait le bois craquelait également. Il lui faudrait bientôt changer les fenêtres : cet hiver avait été rigoureux et le froid s’était infiltré désagréablement au cours des deux derniers mois à travers les jours. Il avait fallu qu’il allume un feu pratiquement tous les soirs, pour ne pas geler dans sa propre maison.


Il brancha son ordinateur portable sur le secteur et le raccorda au réseau WiFi. Saisi par l’émotion précédant la tenue funèbre, il sentit les larmes lui monter aux yeux. Il leva ceux-ci au plafond, pour ne pas pleurer, et serra les mâchoires. Les pierres et poutres apparentes des murs, qu’il voyait désormais brouillées, ainsi que la voûte basse et faiblement éclairée, donnaient à la pièce un petit air de chapelle castrale. C’était la plus grande pièce d’une maison  que ses parents, tous deux paysans, avaient achetée après leur mariage, au milieu des années 20. Il était né et avait grandi dans cette vieille baraque qui suintait l’humidité de toutes ses pierres. C’est ici qu’il souhaitait également s’éteindre. Et avec lui la lignée des Gisors : fils unique depuis la mort de sa petite sœur, en bas âge, il ne s’était jamais marié et n’avait pas eu d’enfant.


Gisors, qui portait un pacemaker depuis de nombreuses années, avait eu jeudi, en apprenant le décès de ses deux frères, un nouveau malaise cardiaque. Son médecin lui avait donc interdit de se rendre sur Paris, pour animer la tenue funèbre qui devait se tenir cet après-midi, en leur honneur, avant l’inhumation. Cette dernière était prévue pour demain dimanche, au cimetière Montparnasse.


Qu’à cela ne tienne, il avait décidé, en tant que nautonier, de leur rendre hommage en dirigeant la tenue à distance, via un système de vidéo-conférence qui lui permettrait d’être au contact — virtuel, mais c’était déjà ça — de l’assemblée de ses frères. Il regarda sa montre, il était presque quinze heures trente. Il pouvait lancer son programme. Quelques secondes plus tard, il distingua, comme par miracle, la pièce qui leur servait de Temple pour les tenues — l’appartement au 5e étage du 22 rue Poulletier —, ainsi que les onze membres encore en vie du Bureau du Prieuré de Sion.


Croisés et commandeurs de l’ordre, qui se tenaient debout, saluèrent leur Grand maître à travers le petit écran mural.


Il avait souhaité maintenir la symbolique de cette tenue, même à distance. C’est ainsi que les murs de l’appartement parisien étaient tendus de drap noir avec des franges d’argent. Le catafalque, couvert d’un drap noir et blanc, occupait le centre du Temple. À sa tête se dressait une colonne sur laquelle reposait une urne antique.


En regardant ses Frères ainsi alignés, en robe noire de cérémonie, dans ce décor suranné, Gisors songea que reconstituer et protéger le Prieuré serait, après les funérailles, sa principale priorité.


Mais pour cela, il fallait qu’il fasse vite : il sentait que la vie le quittait peu à peu, son corps n’était plus que l’ombre de lui-même. L’infarctus de jeudi était sans doute son dernier avertissement. Trouver un successeur était donc indispensable. Encore fallait-il qu’il ait le temps de le former, de l’initier au Grand secret.


— Bonjour mes Frères ! Avant d’ouvrir nos travaux, pour célébrer le départ de nos amis vers le Grand Orient Eternel, sachez que je regrette infiniment de ne pouvoir être parmi vous, en ce triste jour. Et de les accompagner demain au champ du repos.


— Nous te saluons, Grand Maître, répondit, comme un seul homme, l’assemblée du Prieuré.


— Le Temple est-il prêt ?


Joseph Brun, l’un des trois croisés, et virtuel numéro deux du Prieuré, répondit respectueusement :


— Oui, Grand Maître. Le cérémonial est en place. Mais avant d’aller plus loin, me serait-il possible de vous poser une question ?


— Je vous écoute, Croisé.


— Savez-vous ce qu’est devenu le Cœur noir ?


— Absolument pas. Juste avant de prendre l’avion pour récupérer Marc, Sylvain m’avait appelé pour me dire que la pierre avait été mise en lieu sûr. Sans autre précision, car il avait peur d’être sur écoute. Il est tout à fait possible que nos ennemis aient pu finalement mettre la main dessus. D’ailleurs, si Sylvain ou Marc ont parlé sous la torture, c’est même fort probable.


— Et dans ce cas ?


— Dans ce cas, les ennuis vont commencer…


Un silence pensant se fit au sein du Temple et les Frères se regardèrent, visiblement inquiets. Mais Gisors ne souhaitait pas que ce moment d’hommage soit volé à Mugnier et Gadrat, morts en martyre, pour le bien de leur Ordre.


— Mes Frères, nous avons aujourd’hui le devoir d’accompagner spirituellement nos Frères, Marc et Sylvain, vers le Grand Orient Eternel qui les accueillera bientôt. Croisés, allumez l’encens !


Joseph Brun, en charge de cette fonction, hautement symbolique, se déplaça cérémonieusement vers la colonne et alluma, à l’aide d’une allumette, le petit bâtonnet de bois. Des effluves épicés traversèrent le Temple, par vagues successives et enivrantes.


Le Grand Maître prit la parole, éprouvant à cet instant précis une véritable frustration à animer ainsi à distance une tenue, lieu traditionnel de communion spirituelle, mais aussi physique entre Frères. Il avait la conviction que le progrès n’arriverait jamais, en dépit des facilités qu’il apportait, à faire se rapprocher les hommes, pour qu’ils se sentent moins seuls. La solidarité supposait une proximité bien réelle, que la dématérialisation du monde et des échanges rendait de plus en plus rare. Mais aujourd’hui, cette responsabilité, que l’on ne ressentait que devant le visage de l’autre, était précisément un luxe qu’il ne pouvait se permettre.


— Puisqu’il est l’heure et que nous avons l’âge, mes Frères, ouvrons nos travaux !


Un silence de recueillement se fit, tandis que les hommes du Prieuré prenaient leur place au sein du Temple. Puis les trois croisés ouvrirent la cérémonie par une triple batterie de deuil, frappant dans leurs mains :


— Gémissons, gémissons, gémissons !


Gisors enchaîna :


— Je t’invoque, souverain arbitre du Monde, Être éternel et immuable, pour que nos Frères chéris que la mort nous a ravis reposent en paix et que leurs âmes immortelles jouissent d’une félicité bien méritée. Mes Frères, vous ne travaillerez plus jamais au milieu de nous ; votre journée, sur cette terre, est à jamais terminée. Vous dormirez désormais dans la paix éternelle. Mais ne vous y trompez pas : vos actes méritoires, vos travaux vous survivront. S’ils manquent aujourd’hui deux anneaux à notre chaîne d’union, n’ayez point d’inquiétude, vous avez bien servi l’humanité. Et souriez ! La vie et la mort ne sont que des moments déterminés dans l’évolution univer…


 


Vieil homme solitaire en robe de cérémonie noire, gesticulant comme un damné dans sa vieille maison d’un petit village perché de l’Aude, Gisors s’interrompit soudain en regardant l’écran de son ordinateur qu’il avait, pendant quelques secondes d’une rare intensité, oublié : il était noir. L’image avait disparu.


— Saloperie de machine ! grommela-t-il, entre ses dents, le visage rouge de colère.


 


 


*   *   *


 


Paris, les Blancs-Manteaux,


samedi 28 février 2006, 15h30


 


Je tapai Aube Dorée dans la fenêtre de recherche Google et obtint un nombre incroyable d’occurrences. Nous n’étions pas au bout de nos peines. Prenant notre mal en patience, nous prîmes le temps d’étudier dans le détail les premières références, par ordre de pertinence.


L’Aube Dorée, ou encore Ordre Hermétique de l’Aube Dorée, avait été fondée à Londres en 1888 par un franc maçon de la S.R.I.A. (Societas Roicruciana in Anglia), William Westcott.


Décidément : je comprenais mieux, maintenant, pourquoi mon informateur m’avait, dans un premier temps, fait suivre cette piste des frères trois-points.


Wescott, qui souhaitait passer de la théorie à la magie pratique, était un jour tombé sur un manuscrit codé qu’il avait fait traduire par l’un de ses collaborateurs, Samuel Mathers. À partir de ce grimoire, les deux hommes avaient élaboré un véritable rituel d’initiation d’un ordre qui proposait, au final, un système tendant à accorder tradition magique de l’Égypte ancienne, système énochien de John Dee, kabbales juives et chrétiennes et alchimie. Sans compter l’astrologie, les tarots et la géomancie.


Le but de l’initiation était l’évolution spirituelle, dont le parcours se modelait sur l’image de l’Arbre de Vie kabbalistique, constitué d’étapes dans l’épanouissement de l’être humain, nommées sephirah, au pluriel sephiroth.


À en croire les informations trouvées sur internet, l’Aube Dorée était depuis longtemps dissoute : les fortes rivalités interpersonnelles de ses fondateurs, avaient, à partir de 1900,  fait imploser le mouvement originel en créant autant de sous branches que d’individus porteurs de prétentions, lesquels n’avaient semble-t-il pas survécu à la Seconde Guerre mondiale.


— C’est un truc pour Clara, chuchota Tiphaine, en me faisant un clin d’œil.


Notre sorcière bien aimée devait avoir un sixième sens, car elle choisit ce moment précis pour entrer en trombe dans la salle, l’air conquérant et brandissant sa volumineuse encyclopédie. Elle s’exclama :


— J’avais raison, vous avez vu ? Crowley a été initié par Mathers, au sein du Temple parisien, Ahathöor, en 1898.


— Et tu en déduis quoi ?


— Je n’en déduis rien : je dis seulement qu’il y a eu, à l’époque de Crowley, un lien entre les deux organisations. Qui sait si le but n’est pas de le recréer, de nos jours ?


L’hypothèse de Clara était loin d’être idiote, mais quelque chose continuait de nous échapper. J’étais à deux doigts d’oser l’expression taphatöor mais je m’abstins, prudemment : le souvenir de notre discussion matinale était encore cuisant.


— La logique du système de l’Aube Dorée est séduisante, j’en conviens, commençai-je, un regard appuyé et complice vers Tiphaine. Et après ce que j’ai lu, cet après-midi, je comprends mieux nos échanges un peu houleux de ce matin. Ces types, là, Wescott, Mathers et sans doute aussi Crowley, ont souhaité, via une véritable pratique de la magie, atteindre un niveau de connaissance que je qualifierais d’extrasensoriel — j’ai lu qu’ils pratiquaient parfois les projections astrales — pour se réaliser spirituellement, petit à petit, jusqu’à atteindre une forme de divinité. Ils appelaient cela le Grand Œuvre, je crois ?


— C’est à peu près cela, répliqua Clara, soucieuse des détails : en réalité tu n’atteins pas la divinité, tu fusionnes avec elle.


— Ça me rappelle la psychologie analytique de Jung, commenta Tiphaine, qui se piquait également au jeu.


Je levai les yeux au ciel : il n’y en avait pas une pour rattraper l’autre… Mes amis avaient décidément tous un grain. Il y avait de quoi se retirer dans un couvent… ou les faire expulser… après tout, le printemps arrivait à grands pas…


— OK... Peu importe, glissai-je, une idée bien précise en tête. Maintenant, répondez à ma question : en quoi de tels idéaux, en tous points louables, expliquent les agissements actuels auxquels nous sommes confrontés ? Le vol, les meurtres ? Tout ça n’a pas de sens…


La sonnerie de mon téléphone portable m’interrompit en plein élan. C’était Alex.


— Comment va Alexipédia ?


— Arf, arf, arf ! Salut Andréa ! Bon, je vais faire vite, car je n’ai plus beaucoup de temps : je n’ai rien trouvé de plus sur le Prieuré et l’A :. A :. que nous ne connaissions déjà, mais je vais faire des recherches complémentaires : Michael, qui vient de sortir du domicile de Gadrat, m’a appelé. Il a trouvé des trucs intéressants qui méritent d’être vérifiés. Accroche-toi à ton trône : il semble que nous ayons en face de nous deux organisations…


S’il continue avec cette histoire de trône, je vais finir par user de mon droit de faire justice.


— L’Aube Dorée, oui, nous sommes au courant !


— Mais… comment ?


— J’ai reçu il y a une petite heure un nouveau courrier anonyme : mon informateur me demande de me tenir à carreau et d’éviter l’Astrum Argentum ainsi que l’Aube Dorée.


Impressionné, Alex siffla dans le téléphone, que j’avais mis sur haut-parleur afin que Tiphaine et Clara entendent la conversation. L’effet fut désagréable à nos tympans. Je précisai :


— Dans la foulée, nous avons regardé sur internet ce que nous pouvions trouver d’intéressant. Et on tombe sur un os : comment deux organisations censées poursuivre des buts relativement inoffensifs, voire même louables, peuvent-elles, alors même qu’elles ont a priori chacune été dissoutes depuis de nombreuses années, renaître de leurs cendres et se transformer en mafia impitoyable et meurtrière à la recherche d’une pierre sacrée ?


Un silence se fit dans le téléphone, puis Alex reprit la conversation, visiblement peu inspiré :


— C’est en effet une bonne question. Je vais voir ce que je peux trouver, Andréa, mais ne te fais pas d’illusion : je ne pense pas qu’il y ait autre chose qu’une histoire d’homme et de personnalité dans cette affaire. Il suffit qu’une organisation humaine, quelle qu’elle soit, ait à sa tête un malade et tu verras qu’un grand nombre de ses sujets le suivront dans sa folie, tels les moutons de Panurge.


— Certes, Rabelais, mais quand même, cela n’explique pas tout !


— OK, j’ai compris, je continue mes recherches et on se retrouve ce soir. Ah, oui, et puis dernière chose super importante, que j’allais oublier : au cours de leur perquiz, à Saint-Cloud, Michael et Marie ont appris qu’il y avait une tenue du Prieuré de Sion sur l’Ile Saint Louis, cet après-midi même. Ils ont les noms des membres et l’adresse du siège ! Ils s’y rendaient à fond la caisse, quand ils m’ont appelé. J’ai cru comprendre qu’ils avaient également trouvé de quoi faire tomber Pitzer. C’est du tout bon, on va vraiment avancer maintenant, avec ça !


J’exultai — ce connard prétentieux était enfin sur le grill — et vis que mon sentiment était partagé par Tiphaine et Clara qui s’agitaient sur leur chaise, serrant les poings tels deux supporters gagnés par l’adrénaline.


— Génial ! À plus Alex !


Je venais à peine de raccrocher lorsque Tiphaine reçut également un coup de fil sur son portable. Je la vis rougir en décrochant et l’entendis prononcer le prénom Anya.


 


Clara en profita pour me faire un petit signe peu discret, histoire sans doute de me signifier qu’il s’agissait du fameux nouveau flirt dont j’avais vaguement entendu parler au cours de ces derniers jours. Puis Tiphaine, qui souhaitait probablement bavarder en toute discrétion, sortit de la salle des ordinateurs, malheureusement pour elle aussitôt suivie par la pie curieuse Clara, qui ne lui laissa pas d’autre choix que celui de s’incruster.
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Paris, 4e arrondissement, Ile Saint-Louis,


samedi 28 février 2006, 16h15


 


Michael et Marie s’étaient retrouvés, au sortir du Bois de Boulogne, Porte Maillot, devant un périphérique complètement bouché, suite à un accident qui s’était produit entre la porte d’Asnières et celle de Clichy. Ils avaient donc dû revoir leur itinéraire et passer directement par le cœur de Paris. Non sans mal d’ailleurs : en pleine période de soldes hivernales, prendre les Champs-Élysées pour rejoindre la place de la Concorde, puis rouler à tombeau ouvert le long des quais jusqu’à l’hôtel de Ville, via le Châtelet, n’était pas une sinécure. Ce n’est donc qu’une bonne heure après avoir quitté Saint-Cloud, un nombre incroyable d’accrochages évités de justesse et quelques piétons fort heureusement épargnés, que les deux policiers, les nerfs passablement à vif, avaient atteint le Pont Sully.


Pour se retrouver une nouvelle fois bloqués : un important barrage de police avait condamné le pont pour interdire toute circulation routière en direction de l’île Saint-Louis, côté est. Michael et Marie se regardèrent, inquiets, un mauvais pressentiment au ventre : il se passait quelque chose de pas très catholique. Après avoir garé un peu n’importe comment la 308 le long du quai Pompidou, ils sortirent de la voiture, à la hâte.


Tout en courant à petite foulée en direction du Pont Sully, qu’ils comptaient bien cette fois-ci emprunter à pied, ils découvrirent un épais nuage de fumée qui s’élevait au-dessus du quai d’Anjou, ce qui les fit accélérer davantage la cadence. Les badauds se bousculaient à l’arrière de la bande jaune de sûreté, irrésistiblement attirés par le sang. Les deux policiers jouèrent des coudes sans ménagement puis traversèrent le cordon de sécurité grâce à leurs badges.


Une fois la rue Poulletier atteinte, les deux flics, plus essoufflés par le stress que par l’effort, constatèrent très vite les dégâts : un trou béant apparaissait, à la place de ce qui avait dû être un immeuble cossu du 4e arrondissement. En parcourant à la hâte la rue couverte de décombres, qui étaient autant d’obstacles à leur progression, ils constatèrent que le numéro manquant était bien, ainsi que le leur soufflait leur instinct, celui de l’immeuble censé abriter l’ordre du Prieuré de Sion.


Le 22 de la rue Poulletier avait été intégralement soufflé par une explosion. Les pompiers essayaient en vain d’éteindre des flammes qui atteignaient une hauteur monstrueuse et léchaient les dernières structures de bois et de béton qui tenaient encore debout, par miracle. Il y avait désormais tout à craindre pour les deux bâtiments voisins, lesquels avaient été évacués, par mesure de précaution.


Des embrasures béantes dévoilaient encore les restes d’anciens appartements, complètement détruits, et s’ouvraient, obscènes, sur une rue jonchée de débris de toutes sortes et de dépouilles brûlées au dernier degré, soufflées par l’explosion.


Les ambulanciers s’affairaient, sous une pluie battante et glaciale, autour des cadavres, aidés par les pompiers lorsqu’il fallait les dégager des innombrables gravats : quelques-uns étaient entiers ou presque, et reposaient sur des civières, recouverts d’une bâche. Mais il semblait à Michael, gagné par la nausée, que la plupart n’étaient plus que des morceaux de chair calcinée.


Marie, qui s’était éclipsée quelques minutes, pour se renseigner auprès du capitaine de police, en charge de l’enquête, revint vers lui et s’aperçut, inquiète, qu’il était blanc comme un linge.


— Ça va aller ? Tu veux t’asseoir ?


Le jeune flic respira un grand coup et avala sa salive, péniblement.


— Non, ça va aller, merci. La poussière et la fumée, je peux gérer, mais cette odeur de chair brûlée, je ne pourrai jamais m’y faire. Tu as pu voir le responsable de l’enquête ? Que t’a-t-il dit ?


— D’après le capitaine Baillard, les témoignages concordent pour dire que l’explosion est intervenue il y a une demi-heure environ. Les pompiers sont arrivés seulement quelques minutes plus tard, mais il n’y avait déjà plus rien à faire. Le souffle était trop puissant : de nombreuses vitres d’immeubles avoisinants ont été emportées par l’explosion.


— Et l’explication ?


— Pour l’heure, celle d’une fuite de gaz.


— Des survivants ?


— C’est peu probable : je ne vois pas comment quelqu’un aurait pu survivre à un tel carnage.


— T’en penses quoi de cette fuite de gaz ? demanda Michael, d’un ton sceptique, tandis qu’il enjambait avec peine une énorme poutre sous laquelle il lui avait semblé entrevoir un autre corps.


Il appela l’ambulancier le plus proche et cria, pour se faire entendre dans le brouhaha indescriptible que le bruit conjugué des sirènes et de l’incendie luttant contre le jet puissant des lances à eau provoquait :


— Il y a un autre cadavre, ici ! Venez !


Marie se pencha vers le corps calciné et complètement déchiqueté, puis se releva, le cœur au bord des lèvres.


— J’en pense que cette triste coïncidence est particulièrement suspecte.


— Des explosifs ?


Marie prit le temps de la réflexion, jetant un regard circulaire sur la scène du drame qui s’offrait à ses yeux effarés. La vision était apocalyptique.


— Très probablement du Semtex, même si une fuite de gaz a pu se combiner avec pour provoquer le désastre humain que nous avons sous les yeux. Au vu du résultat, on peut affirmer que celui qui les a posés n’est pas un amateur : je suis convaincue qu’il n’y a pas plus d’une dizaine de mecs, sur la place de Paris, à être capable d’abattre un boulot comme celui-là. Le Semtex est très difficile à détecter, mais il a quand même une empreinte chimique très personnelle : si on trouve dans les décombres la combinaison de pentrite, de cyclonite et de dinitrate d’éthylène glycol, on pourra être sûr de notre coup !


-Tu penses à un coup de l’Astrum Argentum et de l’Aube Dorée ? Ils auraient ce type d’accès ? lui demanda-t-il, tout en écartant avec douceur une mèche rebelle qui lui mangeait le visage.


Marie lui sourit gentiment, touchée par la tendresse du geste :


— Pourquoi pas ? Quel meilleur moyen y a-t-il pour se débarrasser définitivement et en un seul coup de maître du Prieuré de Sion ?


Elle sortit brusquement son portable :


— J’appelle les mecs du labo : on va croiser ces éléments avec notre listing des membres du Bureau du Prieuré. Ça facilitera les procédures d’identification, et on saura plus rapidement à quoi s’en tenir.


Michael, quelque peu désemparé par les derniers évènements, leva les yeux au ciel, laissant l’eau de pluie rafraîchir son visage et apaiser la migraine qu’il sentait s’installer. Il fallait qu’il appelle Andréa, pour la tenir informée et lui renouveler ses conseils de prudence. Pas question qu’elle mette un seul pied dehors après un coup comme celui-là !


À quelques pas de lui, un grand gaillard de type slave aux cheveux en brosse, tout de noir vêtu, ne perdait pas une miette du spectacle, un sourire cruel aux lèvres.


 


 


*   *   *


 


Paris, les Blancs-Manteaux,


samedi 28 février 2006, au même moment


 


Je regardai ma montre : seize heures passées. Je commençai à avoir faim — le petit déjeuner remontait à midi —, mais décidai de poursuivre encore un peu mes recherches sur l’Aube Dorée. Ce qui m’intéressait surtout, dans cette histoire, c’était la postérité de ces organisations occultes, qui survivait rarement à leurs fondateurs, à ce qu’il m’avait semblé.


Au cours des années 1915, la Golden Dawn, traduction anglaise de l’Aube Dorée, avait fait l’objet d’une scission entre ceux qui souhaitaient favoriser l’aspect mystique de leur initiation et ceux qui, au contraire, continuaient de prôner le recours à la magie. Au fil de mes lectures, je devinai que cette fracture — pratique ou non de la magie — était l’une des plus importantes constatée, au sein des groupes à tendance ésotérique, quels qu’ils soient.


Au total, le nombre d’héritiers de cet ordre occulte avait été impressionnant, mais je n’en trouvai aucune trace contemporaine encore en activité. En particulier, pas de temple Ahathöor sur Paris en ce début d’année 2006.


Je m’apprêtais à renoncer et éteindre mon ordinateur lors que je m’aperçus que j’avais reçu un message. Je cliquai sur le lien et dus m’y reprendre à deux reprises pour le lire, tellement son contenu me prit au dépourvu : ta curiosité sur l’Astrum Argentum sera bientôt satisfaite. Rendez-vous au cimetière du Père-Lachaise, ce soir, après la fermeture. Tombe d’Héloïse et d’Abelard.


Mon informateur avait-il enfin décidé de se dévoiler ? Ou bien s’agissait-il d’un piège ? Je notai en effet qu’à la différence du premier message, reçu une heure plus tôt, il n’y avait plus trace d’un quelconque conseil de prudence.


Je grimaçai : je mourrais d’envie d’y aller, alors même que j’avais pleinement conscience de l’imprudence de ce souhait. Et puis j’avais mes deux chaperons, impossible de sortir sans elles si je leur montrais ce message. Or, cela pouvait être dangereux, même s’il était peu probable que l’auteur de ce mail soit Pitzer : si ce dernier avait sans équivoque juré ma perte, il n’avait aucun moyen de savoir que j’étais sur la piste de l’organisation de son grand-père. Je ne devais donc pas tomber dans la paranoïa : la seule personne qui disposait sans doute de ce renseignement était mon informateur. Le message venait donc très certainement de lui.


Je regardai ma montre — 16h40 — et consultai le site internet du Père-Lachaise afin de connaître les horaires de fermeture du cimetière — 17h30 en hiver — ainsi que la station de métro la plus proche et la ligne pour y accéder.


Il faut que j’y aille. Marre d’être une figurante !


Je cliquai sur un lien donnant accès au plan du cimetière et cherchai la localisation de la tombe des amants malheureux. Je la trouvai au sud-est du cimetière, pas très loin de l’entrée.


J’imprimai le plan pour plus de sûreté puis me levai, doucement, et me dirigeai vers le salon : personne. Aucun bruit. Mes deux amies devaient être dans leur chambre, ou plus probablement, connaissant Clara, dans celle de Tiphaine. Depuis le coup de fil d’Anya, elle n’avait pas dû la lâcher. Cela faisait mon affaire.


Je pris mon manteau et mon écharpe et vérifiai que le pistolet que m’avait confié Michael la veille au soir était toujours en place.


Rassurée — sentiment stupide puisque je n’étais pas familiarisée avec —, je sortis rapidement, refermai la porte le plus silencieusement possible, puis dévalai quatre à quatre les escaliers, comme après un méfait. Il ne me restait que peu de temps : le cimetière allait fermer dans trois quarts d’heure et je comptais bien repérer les lieux au préalable. S’il s’agissait d’un piège, je le verrais peut-être arriver.


Dehors, la pluie m’accueillit, au vent mauvais.


 


 


*    *    *


 


Paris, les Blancs-Manteaux,


samedi 28 février 2006, près de 17h


 


Lorsque Tiphaine, qui s’était retranchée dans sa chambre, raccrocha, Clara, qui n’avait pas perdu une miette de la conversation, la regardait, goguenarde, confortablement installée sur le lit, dans la position d’un empereur romain en campagne. Il ne manquait plus que la grappe de raisin pour que le tableau soit complet.


— Alors, comment va Anya ? demanda-t-elle, avide d’aller aux nouvelles. Son voyage s’est bien passé ?


— Oui, je crois, répondit Tiphaine, qui souriait comme si elle avait récemment avalé un cintre.


— Elle est rentrée quand ?


— Hier, je crois. Je la vois ce soir.


— Oui, j’ai entendu. Dis donc, tu as dû sacrément lui manquer pour qu’elle revienne si vite à la charge ! C’est plutôt bon signe, non ?


Tiphaine redressa le menton et prit une pause de séductrice.


— Eh oui, petite, je suis sexy, prends en de la graine, déclara-t-elle, sur le ton de la plaisanterie. Ça t’ennuie de passer la soirée avec Andréa ? Je m’en veux de la laisser seule ici, coincée dans cet appart, à se demander quand Pitzer va la poignarder dans le dos… Mais Anya a insisté et…


— Écoute Tiphaine, Andréa est une grande fille, elle sait prendre soin d’elle. Pense à toi désormais. Ce midi, elle m’a mis de mauvais poil avec son petit côté condescendant qui voulait dire : c’est des conneries tout ça, mais si elle ne recommence pas, je n’aurais pas nécessairement envie ni besoin de la tuer. Tu peux partir tranquille, je ne vais pas assassiner ton idole, ajouta-t-elle, pince-sans-rire.


— Justement, qu’est-ce qui t’a pris, tout à l’heure ? Tu étais très agressive avec elle.


— Je sais, je m’en suis voulu a posteriori, mais bon, elle me connaît, elle sait que je suis son amie. Et puis, si Madâme la comtesse de la Margelle du Puits prend souvent les trucs de haut, elle n’est pas rancunière. Mais comme je l’ai dit plus tôt dans la journée, j’ai bien étudié les tarots, cette semaine. Et je suis quand même tombée plusieurs fois sur des enchaînements particulièrement troublants la concernant.


Tiphaine la regarda d’un air surpris. Si elle était sceptique quant au sens que l’on pouvait accorder aux cartes et notamment leur lecture du destin, elle devait bien reconnaître, surtout depuis mercredi dernier, que Clara avait un don.


— Comment cela ?


— Et bien, j’ai régulièrement tiré le numéro treize : c’est l’arcane sans nom du Tarot dit de Marseille, elle symbolise la mort. Tiens, je vais te montrer. Tu vas faire le tirage toi-même, on verra si la donne change.


— Cette arcane, c’est mauvais signe ? demanda Tiphaine, inquiète.


— Pas nécessairement, mais c’est la répétition qui a attiré mon attention. Ca explique la mise en garde que je lui ai lancée toute à l’heure : la carte parle de mort, mais aussi, et peut-être surtout de régénération : comme le phénix qui renaît de ses cendres.


Pendant son petit exposé, Clara, concentrée, avait extrait de son jeu les arcanes majeurs et les avait battus pour les mélanger.


— Tiens, voilà, tu vas tirer en ligne cinq cartes, qui représentent chacune le passé, le présent, le futur, la personne ainsi que ses motivations. Pense à Andréa, très fort.


Tiphaine tira au hasard cinq cartes que Clara positionna en croix devant elle.


— Maintenant, retourne la première carte. Celle de la personne.


Tiphaine avança une main parcourue d’un léger tremblement, et retourna une des cartes. Le quatre. Clara éclata d’un rire un peu forcé, voyant qu’il y avait clairement besoin de détendre l’atmosphère.


— Bon, c’est bien, voilà qui correspond à la personnalité de cette chère Andréa : l’empereur. Le signe du pouvoir et de la possession matérielle. Vas-y, tire celle du présent. Le passé, on s’en fout.


Tiphaine s’exécuta, hypnotisée. Le dix-sept.


— L’étoile. C’est bien. Il s’agit d’une carte qui représente l’espoir, l’avenir. Mais attention, à elle seule, elle ne révèle pas grand-chose. Il faut la combiner avec le futur. À toi !


Le treize. La mort.


— Une nouvelle fois ! songea Clara, maintenant clairement préoccupée. Elle commençait à trouver fort inconvenante cette insistance morbide du destin.


Le téléphone de Tiphaine sonna encore une fois. Elle décrocha, contrariée, la tête ailleurs. C’était Michael. Ce dernier, visiblement sur les nerfs, hurlait presque dans le combiné, ce qui ne facilitait pas l’audition.


— Tiphaine ? Dieu merci ! Écoute, je n’arrive pas à joindre Andréa. Cette emmerdeuse a encore coupé son portable, je tombe directement sur son répondeur. Il faut absolument que tu la préviennes, il s’est passé quelque chose de très grave aujourd’hui. Une explosion, sur l’Ile Saint Louis, a complètement détruit l’immeuble du Prieuré de Sion. Probablement un attentat. L’ordre est complètement décimé, il n’y a pas un seul survivant. C’est un véritable massacre.


Tiphaine eut l’impression que son cœur s’était transformé en un morceau de verre sur le point d’exploser en mille éclats. N’entendant aucune réaction au travers du combiné, Michael poursuivit :


— Surtout, ne sortez pas de l’appartement, toutes les trois ! Et enfermez-vous à double tour ! Les choses sont allées trop loin : je vais demander pour vous une protection policière 24/24. Je suis désolé, je sais que c’est pénible et contraignant, mais je n’ai pas le choix, ajouta-t-il, d’un ton impérieux. Nous arrivons bientôt, Marie et moi, juste après un petit détour par le commissariat. On a des fichiers à consulter. À tout à l’heure !


Sans attendre de réponse, il raccrocha. Tiphaine, toujours immobile, regardait Clara qui continuait de fixer ses cartes, toujours aussi perplexe. Prise d’une intuition, elle s’élança hors de sa chambre.


— Viens avec moi !


Clara la suivit docilement.


Lorsque les deux jeunes femmes entrèrent dans la salle des ordinateurs, l’horrible pressentiment de Tiphaine devint réalité : aucune trace d’Andréa. En s’approchant de l’écran encore allumé de son amie, elle y lut son cauchemar et répéta en murmurant la teneur de l’invitation :


Ta curiosité sur l’Astrum Argentum sera bientôt satisfaite. Rendez-vous au cimetière du Père-Lachaise, ce soir, après la fermeture. Tombe d’Héloïse et d’Abelard.


Un piège, à coup sûr. Et Andréa était tombée droit dedans. Tiphaine et Clara se regardèrent et n’eurent aucune hésitation : elles savaient ce qui leur restait à faire. Encore fallait-il qu’elles n’arrivent pas trop tard.


Depuis combien de temps cette stupide bourrique est-elle partie ?


  


 


*   *   *
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Paris, cimetière du Père-Lachaise,


samedi 28 février 2006, 17h10


 


En sortant de la station de métro Père-Lachaise, boulevard Ménilmontant, mon idée d’aller au rendez-vous proposé sur internet me semblait déjà bien moins bonne qu’une demi-heure plus tôt. Pour être parfaitement honnête, je commençais sérieusement à gamberger, déchirée entre la soif d’apprendre et d’être utile, et le besoin de courir, en sens inverse, me mettre à l’abri, n’importe où. Dans un café peut-être, là où il y aurait du monde et où je me sentirais en sécurité.


Il était toutefois trop tard pour reculer. Je regardai ma montre — 17h10, encore vingt minutes avant la fermeture du cimetière — et me dirigeai vers l’entrée sud-ouest, près de la place Auguste Métivier. Le vent avait faibli et la température s’était adoucie, de facto, mais la bruine persistait dans son souhait insolent de tout tremper sur son passage. Je n’avais pas pris de parapluie et mes cheveux avaient dégouliné dès les premières minutes de marche. Je ne devais bientôt plus ressembler à rien et cela me fit un bien fou : j’étais méconnaissable, casque blond gaulois défoncé, en balade solitaire à la rencontre de la plus vaste nécropole parisienne, célèbre panthéon des célébrités de tout bord, enclos funéraire à l’abri du vacarme de la ville et des hommes.


Lorsque j’étais petite, mon père, amoureux des lieux et surtout de la tombe d’Allan Kardec, sur laquelle il aimait se recueillir, m’y avait emmenée à de nombreuses reprises. Je me souvenais encore de cet espace mortuaire, dolmen fleuri en toutes saisons, et de ce buste inquiétant, en bronze, sur lequel les fidèles apposaient, pour des raisons que je n’avais jamais comprises, les mains.


Pas très rassurée, je me retournai, aussi discrètement que possible, histoire de vérifier que je n’avais pas été suivie : rien à signaler, a priori. Aucun des passagers croisés dans le métro n’avait souhaité se rendre au Père-Lachaise. Rien d’étonnant vu l’heure tardive et le temps qu’il faisait.


Tandis que je tournai la tête, de froides gouttelettes de pluie glissèrent le long de mon cou et c’est en frissonnant sous leur contact que je franchis, la tête baissée et les mains résolument enfoncées dans les poches de mon manteau, la porte des Amandiers, qu’une jolie volière de briques rouges surplombait.


Je montai les marches qui menaient au cimetière et sortis le plan de ma poche, une fois parvenue à l’intersection des avenues de l’ouest et du boulevard. Plusieurs chemins menaient à la tombe d’Eloïse et Abélard, mais je décidai d’emprunter l’avenue de l’ouest, pensant faire au plus court.


De part et d’autre de l’allée bordée d’érables et de hêtres dénudés par l’hiver, le minéral des pierres tombales le disputait au végétal en sommeil. À droite, des dalles funéraires de facture classique faisaient face, dans la mort, aux caveaux et chapelles sophistiquées, édifiés par les familles bourgeoises qui avaient investi les lieux, au fil des décennies.


En dehors du claquement régulier de mes bottes sur les pavés inégaux et rugueux de cette partie ouest du cimetière, les lieux étaient d’un silence inquiétant. Les oiseaux, dont mon père m’avait autrefois vanté la gaîté et la variété des chants, restaient obstinément muets, précautionneusement emmitouflés dans leurs longues plumes hivernales. Seuls quelques corbeaux, un peu plus audacieux, en maîtres sereins des lieux, se manifestaient, de temps en temps. Des aboiements sporadiques se firent également entendre, au loin.


Je longeai pendant dix bonnes minutes les demeures mortuaires qui bordaient la célèbre avenue circulaire pour atteindre le croisement avec l’avenue principale. La bruine et l’hiver avaient chassé la plupart des flâneurs, amoureux des petits sentiers pleins de charme du cimetière, qui étaient autant d’invites à la piété, à la méditation et au recueillement. Tout au plus n’avais-je rencontré, au cours de ma promenade, que trois ou quatre badauds, visiblement pressés, au vu de leur allure, de rentrer chez eux : l’heure de fermeture approchait.


Je levai les yeux au ciel : les nuages de pluie et d’orage obscurcissaient l’horizon et il était encore trop tôt pour que la faible clarté de la lune n’en prenne le relais. La nuit approchait donc, à grands pas, bien plus tôt que d’habitude en cette période de l’année.


Au fur et à mesure de ma progression, les battements de mon cœur se firent plus rapides et mon souffle plus court. Je clignai des yeux, cherchant à mieux distinguer les alentours. N’y parvenant bientôt plus, je sortis ma petite lampe de poche que j’avais eu la présence d’esprit d’emporter, avant de quitter les Blancs-Manteaux.


Un étroit rayon lumineux traça la route de part et d’autre de l’avenue du puits. Quelques mètres plus loin, celle de Casimir Perrier en prenait le relais, pour plonger au cœur du cimetière, vers le grand carrefour.


J’obliquai légèrement vers la droite, peu après le conservatoire dont les lumières des bureaux étaient pour la plupart éteintes, guettant toujours le moindre bruit, aux aguets. Seul le faible cliquetis de la pluie sur les pavés détrempés m’accompagnait, avec régularité. Pour le reste, le silence était maintenant presque total, pesant. Même les corbeaux s’étaient tus. Tentant de rassembler tout le courage dont j’étais capable, j’humai profondément l’air imprégné de l’odeur d’herbe, d’humus et de terre humide.


Je regardai ma montre. 17h25 : l’heure du rendez-vous approchait et je n’avais pas encore atteint le sépulcre, ni trouvé un lieu d’observation sûr que je comptais gagner, afin d’avoir une bonne visibilité sur la sépulture, sans être vue.


Courageuse, mais pas téméraire.


Mes chaussures s’enfonçaient maintenant dans le sol et je glissais, régulièrement, sur le chemin devenu hostile, manquant à de nombreuses reprises de perdre l’équilibre et de tomber. Les pavés avaient fait place à la terre humide, et l’allée dans laquelle j’avançais — l’avenue Rachel, 7e division du cimetière — était beaucoup plus étroite et inquiétante, bordée de platanes nombreux et ramassés, aux troncs noueux, épais et majestueux, aux racines recouvertes d’un épais humus. Une mousse verte, sur laquelle la lumière de la torche se posait, dans l’alternance de mes pas, avait peu à peu dévoré la plupart des pierres tombales dont la tête donnait au nord-est.


Les grilles d’accès aux chapelles étaient, pour la plupart, mangées par la rouille ou prenaient, lorsqu’elles étaient en cuivre, une étrange couleur vert-de-gris. Certaines des portes, entrouvertes, dévoilaient des vitraux aux couleurs passées, pour beaucoup d’entre eux brisés, surplombant des inscriptions effacées par le temps.


Dans certaines cryptes, des restes de chandelles et de fleurs séchées, couvertes de poussières, reposaient sur les catafalques des antiques demeures des défunts, empreintes de magnificence à l’époque de leur édification, aujourd’hui laissées à l’abandon.


J’avais atteint le mur longeant la rue du repos et commençais à remonter, à flanc de colline, le chemin caillouteux menant à la tombe d’Héloïse et Abélard. Pratiquement arrivée à destination, je décidai, prudente, d’éteindre ma lampe torche.


C’est à tâtons que je progressais, désormais, plus à l’affût d’une planque que du lieu de mon rendez-vous, que je savais ne pas pouvoir manquer. L’auguste sépulture se détacha soudain dans l’obscurité que chaque minute renforçait. Cette élégante chapelle, de style néogothique, abritait depuis le début du XIXe siècle les gisants du célèbre théologien et philosophe, mort au XIIe siècle, et de la nièce du chanoine de Notre-Dame de Paris, Fulbert.


L’histoire avait surtout retenu que ce dernier, mécontent de la liaison qu’entretenait Héloïse avec son précepteur, avait envoyé ses hommes de main punir Abélard en le faisant émasculer.


À bien y réfléchir, j’ignorai pourquoi mon informateur, s’il s’agissait bien de lui, m’avait donné rendez-vous à cet endroit, si ce n’est qu’il était caractéristique et donc facilement repérable. Il reste que les lieux n’étaient pas très pratiques, hélas, pour se cacher. Les innombrables petites chapelles de l’avenue Rachel cédaient ici la place à des tombeaux de facture plus simple et contemporaine, érigés en dalles et stèles de marbre gris et noir, de faible hauteur, peu commode pour servir de cachette, sauf à être petite souris.


Mes yeux, qui n’avaient pas d’autre choix que de s’accoutumer à la pénombre, examinèrent les environs avec attention. Rien à l’horizon : quelle que soit l’identité de l’auteur du message, il n’était a priori pas encore arrivé.


Parvenue près de l’aile est de la nécropole, à une vingtaine de pas d’elle, je me pliai en deux pour parcourir, le plus furtivement possible, en slalomant entre les dalles, les derniers mètres qui me séparaient d’une des rares chapelles érigées à proximité, celle de la sépulture Monvoisin, aux pierres noircies par le temps. Trouvant astucieux de m’y dissimuler, j’en poussai la grille rouillée et à demi descellée : un grincement désagréable et peu discret me répondit. Je sursautai puis m’accroupis au milieu de la terre moussue. Il me fallait maintenant attendre dans un silence à chaque seconde plus oppressant, l’oreille tendue, le regard dirigé vers l’avant du tombeau, mon informateur.


Mon cœur battait désormais la chamade. Je serrais contre moi le pistolet de Michael, afin de retrouver une certaine assurance que je sentais s’évanouir, au fur et à mesure que les secondes s’égrainaient.


Mes cuisses devenaient de plus en plus douloureuses, protestant contre l’inconfort de ma position. À en croire ma montre, le cimetière avait fermé depuis cinq bonnes minutes. À cette heure tardive, j’étais sans nul doute seule dans ces lieux, en théorie avec l’auteur d’un message anonyme dont j’ignorais tout et qui s’amusait à jouer l’Arlésienne.


La douleur et la peur aidant, mon sentiment d’inconfort se renforçait de minute en minute. Je commençais même à me demander si je n’avais pas été victime d’un canular.


N’y tenant plus, je poussai une nouvelle fois la grille, toujours aussi peu discrètement, et pointai mon nez au-dehors, histoire d’avoir également une vue sur la face arrière du gisant, qu’une haute stèle arrondie me faisant face obstruait.


Tandis que je me tordais le cou, quasiment à plat ventre, je sentis le froid d’un petit objet en métal se poser sur ma tempe gauche : à cet instant précis, j’eus pleinement conscience du caractère absurde de ma petite expédition. Mais il était trop tard pour les regrets. J’étais en très sale posture : selon toute probabilité, le froid que je ressentais, tout près de ce qu’on aurait pu appeler un cerveau si j’avais choisi de ne pas sortir seule, ce soir-là, était celui du canon d’une arme.


Une voix familière éclata dans la nuit.


Pitzer !


— Bonsoir Saint-Germain ! Quel bon vent t’amène ici, près de cette illustre tombe ? Allez ! Debout !


Je répondis inconsidérément, tout en me relevant, les membres douloureux :


— J’ai trouvé un flyer, dans ma boîte aux lettres. M’annonçant une soirée en l’honneur des émasculés célèbres. On m’a dit que je vous trouverai ici. Impossible de refuser, vous pensez bien !


Quand on joue, il faut accepter de perdre : j’eus à peine le temps d’entendre un grognement qui, s’il avait été audible, aurait sans doute signifié espèce de salope, que je reçus un formidable coup de poing qui me jeta brutalement à terre, un bon mètre en arrière.


En tombant, mon corps fit un bruit mat et ma tête cogna contre une des stèles qui se trouvaient sur le passage. Je me redressai péniblement, complètement sonnée, l’arcade sourcilière fendue, et m’essuyai machinalement le visage que j’avais en sang et couvert de terre humide. Je me passai la langue sur les lèvres : elles étaient salées.


Pitzer s’avança à nouveau vers moi, menaçant, un pistolet dans une main, un imposant couteau de chasse dans l’autre. C’était ce qui s’appelait sortir couvert.


Afin de fuir le danger, je tentai de reculer, traînant les fesses à terre, en direction du gisant. J’avais peur et mon visage me faisait horriblement mal. Mon adversaire ne se pressait pas et semblait même prendre un certain plaisir à jouer avec sa proie. J’atteignis enfin cahin-caha la sépulture, et appuyai, épuisée par l’effort, le dos contre le bas-relief. Je tentai de me lever, en vain : mes jambes ne me portaient plus. J’avais le souffle court et douloureux.


Il me semblait que, progressivement et suite au choc, mes fonctions sensorielles me jouaient des tours. Ma blessure devait être sérieuse, même si, en y mettant la main, je me rendis compte que le sang ne coulait plus. J’avais peut-être une commotion cérébrale. Ou même un traumatisme crânien.


Maintenant, tout tournait autour de moi. Même les sons des paroles proférées par Pitzer me parvenaient déformés. Les cimes dénudées des arbres dansaient au-dessus de ma tête, alors même que le vent ne s’était pas levé. Je voyais les stèles se pencher vers moi, comme pour me saluer avant de m’entraîner dans la tombe.


Que m’arrive-t-il ?


Pitzer était maintenant tout près et jouait tranquillement avec ses armes, ombre froide et menaçante se dressant dans mon cauchemar. Obstiné, un sourire mauvais aux lèvres, il continuait à me poser les mêmes questions, encore et encore :


— Qui es-tu vraiment ? Qui t’envoie ? Que cherches-tu ?


Je restai obstinément muette : je n’avais ni la capacité — je perdais, malgré moi, peu à peu conscience —, ni l’intention de répondre : il allait me tuer, de toute façon, si je n’arrivais pas à me défendre avant. Et j’en semblais bien incapable.


Pitzer perdait, d’ailleurs, patience à vue d’œil.


— Bon, assez joué, maintenant ! Je veux savoir pourquoi je te trouve sans arrêt dans mes pattes, depuis quelque temps. Et ne me mens pas, je le saurai. Je ne vais pas me répéter cent fois : qui es-tu vraiment ? Pourquoi recherches-tu Marc Mugnier ? Réponds !


Submergé par le flot de ces questions, mon esprit chavira soudain, comme s’il avait d’ores et déjà renoncé à lutter. Je sombrai peu à peu dans une semi-inconscience, sans avoir eu la force de sonder mes poches pour vérifier que mon arme s’y trouvait toujours.


 


 


*   *   *


 


J’eus l’impression de chuter brusquement, dans une désagréable sensation de bascule assez semblable à celle que l’on ressent lorsqu’on est sur le point de s’endormir.


Mes mains sondèrent les alentours. Je n’étais plus adossée au bas-relief du tombeau, mais accroupie contre le mur de ce qui semblait être une cave en terre battue. Il faisait sombre et glacial. Mes yeux s’habituèrent peu à peu à l’obscurité et je distinguai bientôt la silhouette d’un petit enfant, quelques mètres à ma gauche, blotti sous des escaliers en bois. Ceux-ci semblaient mener au rez-de-chaussée d’une imposante baraque, à en juger par la surface au sol. Par je ne sais quel mystère, je ne me trouvais plus dans le cimetière. Pitzer m’avait sans doute enlevée, profitant de mon évanouissement. Je regardai mes mains : elles n’étaient pas entravées. Cet enfoiré m’avait traînée quelque part et bouclée comme du vulgaire bétail, en attendant que je reprenne mes esprits et devienne plus coopérative.


Je vérifiai à la hâte si mon pistolet était toujours là. Sans succès, évidemment. J’étais coincée dans une cave sinistre, impuissante, avec en prime ce gamin sans défense.


Je me levai et m’approchai de l’enfant. Il sanglotait, assis par terre, la tête plongée dans ses genoux. Je tentai de le rassurer.


— Ça va aller, petit. Arrête de pleurer, tu n’es plus seul maintenant. Je vais trouver un moyen de nous sortir de là, tu vas voir, tout va bien se passer.


Que faisait donc ce gamin ici ? Et pourquoi Pitzer l’avait-il enfermé avec moi ? L’avait-il également enlevé ? Tout cela n’avait décidément aucun sens.


Je regardai attentivement l’enfant : ses vêtements étaient plutôt de bonne facture, sa famille avait les moyens de s’occuper de lui. Ses mains étaient propres, je ne trouvai pas de trace de terre sous ses ongles. Il ne devait pas être dans ce cellier depuis très longtemps. Il releva doucement la tête : ses beaux yeux bleus étaient rouges d’avoir pleuré, mais je ne détectai aucune trace de coups. Pas de cicatrice, non plus.


Je m’éloignai de lui, le laissant à son gros chagrin, et continuai mon inspection des lieux. Une forte odeur de moisi imprégnait l’atmosphère, saturée d’humidité. Aucun bruit ne filtrait.


La cave, aux murs de parpaing, ne laissait percer qu’un vague jour à travers une petite lucarne encrassée par la poussière et les toiles d’araignées. J’essuyai le carreau à l’aide de ma manche, mais il resta obstinément opaque : il faisait encore nuit, dehors, et la saleté recouvrait également l’extérieur du carreau. En tout cas, impossible de quitter les lieux par cet endroit : même le petit n’aurait jamais pu se glisser à travers une ouverture si étroite.


Je tâtonnai un peu partout pour voir si je pouvais trouver quelque chose d’intéressant pour me défendre, un morceau de bois, une brique, que sais-je encore, mais les lieux étaient désespérément vides, comme un fait exprès.


Je me dirigeai vers l’escalier, avec précaution, et montai les premières marches. Le bois vermoulu craqua sous mes pieds. J’atteignis bientôt le palier et tentai de tourner la clenche de la lourde porte. En vain. Nos perspectives de fuite n’étaient pas brillantes.


Tandis que je redescendais, dans un silence de mort, j’entendis le petit murmurer entre deux sanglots. J’essayai d’en comprendre le sens. Il parlait de monstres portant de longues capes sombres avec de drôles de dessins, de chants bizarres, de bougies noires.


Puis, il se mit à geindre :


— Je ne veux plus être attaché à la table, pitié, ils me font mal… !


S’il continuait comme cela, le gamin allait attirer l’attention. Je me penchai vers lui :


— Je te promets que personne ne viendra te chercher ce soir, d’accord ? Parce que je vais rester avec toi. On va faire connaissance. Comment t’appelles-tu ?


Pas de réponse. Comme si je n’existais pas. Soudain, un bruit de pas, lourd et lent, se fit entendre à l’étage. Au loin, les cloches d’un carillon. Quelle heure pouvait-il bien être ? Je regardai ma montre, mais les aiguilles dansaient devant mes yeux.


Je fis signe au petit de faire le moindre bruit possible, mais ses sanglots, qui s’étaient accélérés avec les bruits de pas, devenaient, dans le silence de la nuit, assourdissants.


Soudain, une voix de vieille femme, qui ressemblait à un croassement, traversa brusquement l’air vicié de nos peurs :


— Paul-Émile, c’est grand-mère Ninette ! Il est l’heure de sortir et de rejoindre notre assemblée. Nous n’attendons plus que toi ! Je viens t’ouvrir, tu vas me promettre d’être bien sage ! Sinon… Je devrai te punir, encore une fois. Tu te souviens ?


Ninette, Paul-Émile… Ça n’est pas une coïncidence…


La grand-mère reprit :


— Alors, tu promets d’être sage ?


Mutisme angoissé, de notre part. La peur au ventre, j’entendis la vieille dame tourner une clef dans la serrure et ouvrir la porte de la cave. Il fallait que je fasse quelque chose : je n’allais quand même pas me laisser impressionner par Mamie Nova !


Grand-mère Ninette, qui devait porter des sabots, descendit lentement l’escalier. Je me levai d’un bon, me précipitai vers la lucarne et donnai un violent coup de coude contre la vitre.


Elle résista. Je recommençai, déterminée, l’adrénaline circulant à toute allure le long de mes veines. Sans succès.


Je me retournai, paniquée, et lançai d’une voix que j’espérais la plus menaçante possible :


— Ne vous approchez pas du petit ! Ou vous allez avoir affaire à moi !


Mais la vieille, parvenue en bas, ne semblait ni m’entendre, ni même me voir. Il faut reconnaître que le gamin poussait des hurlements à fendre l’âme et qu’il faisait plutôt sombre, dans ce trou à rats.


— Non ! Non, grand-mère Ninette ! Je ne veux plus y aller ! Non !


— Lâchez ce gamin, je vous dis ! tonnai-je, en m’avançant au milieu de la pièce, cherchant toujours du regard un objet contondant.


Paul-Émile continuait de crier, sans relâche, mais la bonne femme, imperturbable, poursuivait son bonhomme de chemin, ses gros bras l’enserrant par la taille tandis qu’il se débattait comme un beau diable, en multipliant les coups de pieds dans les airs.


— Grand-mère Ninette, lâche-moi s’il te plaît ! Lâche-moi ! Je ne veux pas y aller ! Non !


J’étais décidée à m’interposer lorsque je reçus, comme venue de nulle part, une volée de coups de poing qui m’envoyèrent à terre comme un fétu de paille. Je mordis la poussière de la terre battue.


Bis repetita.


Ma joue était douloureuse. Je sentis que ma lèvre saignait de nouveau. Je me redressai sur les coudes puis secouai la tête, tentant de reprendre mes esprits, complètement sonnée. Mais le choc me donna aussitôt la nausée et un épais rideau noir tomba devant mes yeux. En dépit de mes efforts, je m’affaissai une nouvelle fois et perdis connaissance. Les hurlements du petit s’éloignèrent, graduellement.


 


 


*   *   *


 


Puis ils se firent à nouveau entendre, comme en dolby stéréo. La voix avait cependant changé : c’était une voix d’homme, plus grave, mais tout aussi hystérique. J’ouvris les yeux avec difficulté, encore partiellement désorientée, et vit l’ombre des stèles se découper dans la nuit. J’étais revenue au cimetière du Père-Lachaise, où je reposais, comme auparavant, affalée contre le bas-relief moussu d’un tombeau, la bouche en sang.


C’est quoi ce cirque, nom de Dieu ?!


Je relevai douloureusement la tête et tombai nez à nez avec les jambes de Pitzer. Sans doute la meilleure partie de son corps. L’un de ses pieds rencontra violemment mon estomac et je suffoquai, sous le choc. Je l’entendis proférer, entre deux hurlements, des propos complètement incohérents :


— Comment sais-tu qui est Ninette ? Qui t’en a parlé ? Réponds-moi !


— Je ne connais pas de Ninette !


Deuxième coup de pied, encore plus violent. Je grimaçai de souffrance, incapable de me défendre.


J’ai tellement mal ! Pourquoi cet enfoiré n’arrête-t-il pas de me poser des questions auxquelles je suis incapable de répondre ?


— Comment sais-tu qu’il s’agissait de ma grand-mère ? Pourquoi as-tu hurlé grand-mère Ninette ? Réponds-moi, salope de sorcière ! Tu te fous de ma gueule ?


D’autres volées de coups de pieds suivirent — je ne les comptais plus — et le calvaire, atroce, que chaque cellule de mon être subissait, m’anesthésiait graduellement.


Pitzer était en train de me tuer à petit feu, en me fracturant une à une les côtes. Mon corps était désormais trop brisé pour réagir, pantin désarticulé au supplice, et mon esprit se résignait peu à peu à sa fin prochaine.


Complètement dans les vapes, j’entendis mon directeur hurler une dernière fois :


— Tu l’auras voulu, sale pouffiasse fouineuse ! Je vais te tuer, sorcière !


Recroquevillée par terre, je ne comprenais rien à ce qui m’arrivait si ce n’est que j’allais y passer. Je ne croyais pas aux miracles. Dans un ultime sursaut, je redressai mon buste qui n’était plus qu’un tas d’os brisés recouvert d’hématomes et décidai de regarder la mort, bien en face.


Pitzer, les yeux révulsés, la bave aux lèvres, semblait déterminé.


Le cœur battant la chamade, je le vis glisser son arme à feu dans sa poche et s’avancer vers moi, la main droite tenant son couteau de chasse.


Non !


La lame scintilla dans la nuit avant de s’abattre sur moi, avec précision et violence. Pitzer, qui aimait le travail bien fait, la plongea dans ma poitrine jusqu’à la garde. Je fermai les yeux, d’instinct, puis les rouvrit, surprise que la douleur ne soit pas plus intense que cela. En réalité, elle irradiait doucement.


Étonnamment, c’est la chaleur de la mort qui me surprit, en premier : celle de mon sang qui, au sein de mon organisme, circulait dans l’anarchie la plus totale. Je sentis rapidement la fatigue gagner tous mes membres. Je laissais mon corps, qui en avait assez de lutter, s’affaisser, sous son propre poids.


Dans un rictus, Pitzer, qui jouissait de l’instant, dégagea brutalement la lame de mes chairs et plongea ses yeux dans les miens pour y voir la vie s’éteindre. C’est à cet instant précis que la douleur, atroce et fulgurante, éclata. Je poussai un hurlement de douleur. Le goût du sang, ferrique, se renforça dans ma bouche. Le liquide chaud et poisseux afflua dans ma gorge, dans un petit gargouillis immonde. J’eus aussitôt la nausée.


Les yeux écarquillés devant l’apparente absurdité des évènements qui venaient de se dérouler, au cours de ces dernières minutes, je compris enfin, dans un dernier éclair de lucidité avant trépas, que mon corps s’était détaché de lui-même, quelques minutes plus tôt, dans une forme de projection astrale, pour rejoindre un passé qui n’était pas le mien, mais celui de mon directeur.


Je hoquetai et sentis que ma respiration devenait de plus en plus difficile. La chaleur que j’avais éprouvée, initialement, commençait à me quitter. Mon pouls ralentissait, irrémédiablement. Il ne fut bientôt plus qu’un murmure. La bruine, qui s’obstinait, dégoulinait désagréablement sur mon visage. C’est en vain que je cherchai le réconfort que m’avait toujours procuré la vue des étoiles : les nuages orageux obstruaient complètement le ciel.


J’entendis mon directeur s’éloigner. Ce salaud m’abandonnait, sans plus de cérémonie, aux pieds de la sépulture. Je gémis, en signe de protestation.


Enfoiré !


Mes paupières, de plus en plus lourdes, se fermèrent. Je posai mes mains le long de ma poitrine, à l’endroit où Pitzer m’avait embrochée. Le contact était doux, presque soyeux. Mes dernières pensées furent pour mon père que j’allais rejoindre dans la tombe, en cette fin d’hiver 2006, quinze ans après sa propre disparition.


Lorsque la lumière s’avança vers moi, irradiante et chaude, je sus qu’il venait m’accompagner pour mon dernier voyage. Ma poitrine fut, dans l’instant, soulagée d’un poids immense.


Le hurlement d’un chien m’accompagna dans la mort.


Empathique, le cleps !


 


 


*   *   *


 


Rome, quartier du ghetto juif,


samedi 28 février 2006, fin d’après-midi


 


Une heure après le rassemblement des Élohim, Hadrien fut pris d’une violente douleur à la poitrine, alors qu’il prenait tranquillement un café au bar Toto en compagnie de Roberto. Vacillant sous l’effet de la souffrance, contenant comme il le pouvait ses gémissements, il dut s’y reprendre à plusieurs reprises pour retrouver un peu de souffle. Quasiment instantanément, les images l’assaillirent, dans toute leur violence.


Un lieu froid et sombre, lugubre. Il distinguait pourtant clairement Andréa face à son agresseur. Le même que le sien. Un grand gaillard, aux yeux bleu délavé et un peu fous.


Le type a un couteau. Il s’approche d’elle. Il a décidé de la tuer.


Spectateur horrifié et impuissant, Hadrien cherchait désespérément à identifier les lieux où se déroulaient, peut-être en ce moment même, les événements qu’il avait redoutés toute sa vie. Certaines des images qui se succédaient, dans une vision anarchique, lui étaient familières : des arbres, assez nombreux, rangés en allées, de la mousse sur des pierres tombales, une suite de petites chapelles, qui collaient les unes aux autres. Toutefois, la vitesse de ces visions et leur brutalité, l’émotion qu’il ressentait, ne facilitaient pas ses efforts de reconnaissance.


Un cimetière, certes, mais lequel ? Il s’y était déjà rendu en tout cas. Alors quoi ? Montmartre ? Le Père-Lachaise ?


Il ferma les yeux, tentant de se concentrer de toutes ses forces, en dépit de la douleur lancinante qui lui vrillait la poitrine. À Roberto, qui le regardait, terrifié de le voir dans cet état, et effrayé à l’idée que son ami puisse être, en ce moment même, victime d’une crise cardiaque, il murmura, blanc comme un linge :


— Andréa est en danger de mort. Elle est dans un cimetière, je crois. Je suis certain qu’elle est ou va être mortellement blessée, je ressens sa propre souffrance. C’est atroce ! Il faut absolument qu’Henri la retrouve, avant qu’il ne soit trop tard !


Andréa, aide-moi, je t’en prie ! Où es-tu ?


Soudain, une image se découpa dans l’obscurité, plus nette que les autres : celle d’une élégante petite chapelle, de style néogothique. Il en reconnut immédiatement les rosaces, si caractéristiques. Il avait flâné tant de fois dans cet endroit magique.


Luttant contre la panique, il appela aussitôt son frère. Les ordres fusèrent, sans autre forme d’explication.


— Henri, Andréa n’a pas suivi tes conseils. Elle s’est fait piéger. Elle va se rendre, à moins qu’elle ne s’y trouve déjà, au cimetière du Père-Lachaise, près de la tombe d’Héloïse et Abélard. Tu vois où elle se situe ?


 


À l’autre bout du fil, Henri acquiesça :


— Oui. Je m’y rends de suite.


— Fais vite ! Et attention : le cimetière est sans doute fermé à cette heure. Il va te falloir trouver un moyen d’accès autre que les entrées principales. Tente le mur, côté est. C’est le plus proche du tombeau. Tu penses y être dans combien de temps ?


— Je suis dans le treizième arrondissement, je venais de repérer l’appartement de Pitzer.


— C’est certainement lui qui menace ma fille ! Dépêche-toi, je t’en prie ! Il faut tout faire pour la sauver !


Pendant qu’il parlait, Henri dévalait déjà les escaliers de l’immeuble.


— Oui, ne t’en fais pas. Je quitte les lieux sur-le-champ. Je serai sur place dans une quarantaine de minutes, grand maximum.


En entendant cela, la gorge d’Hadrien se serra, dans un sanglot.


Cela risque d’être trop tard. Joue la montre, Andréa ! S’il te plaît. Je ne veux pas te perdre, je ne le supporterai pas. Je t’en prie. Joue la montre !


En sortant de chez Pitzer, Henri, qui filait ventre à terre, faillit renverser une belle jeune femme aux cheveux blond paille coupés courts, qui s’apprêtait à entrer dans le vestibule. En dépit de sa beauté, le regard qu’elle lui jeta le glaça d’effroi. De toute façon, il n’avait ni le temps ni l’envie de s’excuser. Il fallait qu’il sauve sa nièce.


 


 


*   *   *


 


Paris, cimetière du Père-Lachaise,


samedi 28 février 2006, 17h25


 


Tiphaine et Clara s’étaient perdues, dans leur affolement, dans les couloirs du métro, et n’avaient pas pris la bonne sortie, avenue Philippe Auguste. Elles ne savaient pas combien de temps Andréa avait d’avance sur elles, mais il fallait faire vite, ne serait-ce que pour ne pas se retrouver bloquées devant une grille fermée.


Elles arrivèrent à 17h28, complètement essoufflées, aux portes de l’entrée, face à la rue de la Roquette : il était moins deux ! Par ce temps et en cette saison, les jours déclinaient très vite et il faisait déjà très sombre. Tiphaine regretta aussitôt de ne pas avoir emmené une petite lampe de poche.


Les poumons en feu et les muscles douloureux d’avoir couru si vite, les deux jeunes femmes avaient rapidement remonté l’allée principale, face au boulevard Ménilmontant, longé à toute allure le conservatoire de peur de croiser du monde puis quitté les grands axes pour se blottir, derrière des buissons, en attendant la fermeture. Il ne s’agissait pas de se faire sortir manu militari du cimetière par un gardien avant d’avoir retrouvé Andréa.


Elles avaient attendu ainsi pendant dix petites minutes, sans repérer âme qui vive ni entendre quoi que ce soit. Vaincue par les crampes, Clara s’était résignée à s’asseoir sur le premier tombeau venu, au milieu des arbres couverts de mousse, qui les protégeaient du regard. Elle se pencha vers son amie et lui demanda, en chuchotant :


— Tu sais où est la tombe d’Abélard ?


— Je crois me souvenir, oui. Il me semble qu’elle se trouve un peu plus loin à l’est, en rentrant.


— On peut y aller maintenant ?


— Je pense, oui. On va emprunter les petits chemins pour ne pas faire de mauvaise rencontre. Suis-moi et ouvre l’œil !


Et c’est dans le silence le plus complet qu’elles avaient repris leur marche. Seul le bruit de succion de leurs pas sur la terre humide troublait la quiétude de la nécropole. La bruine, en humidifiant le sol, commençait à gêner leur progression.


Soudain, un hurlement de douleur déchira la nuit et leur glaça les sangs. Elles s’accroupirent d’instinct et se regardèrent, livides : cela ressemblait au timbre de voix de leur amie.


Tiphaine fut la première à reprendre ses esprits et réfléchir à une stratégie. Elles ne pouvaient pas rester là, à ne rien faire :


— Je vais y aller, je crois que cela venait de cette direction, lança-t-elle, d’une voix effrayée. Toi, reste ici, à l’abri, et appelle Michael ! Dis-lui de faire vite ! Je pense qu’il est arrivé quelque chose à Andréa !


— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée que tu y ailles, c’est dangereux, lui répondit Clara, qui tremblait comme une feuille.


— Peut-être, mais c’est mon amie, je ne peux pas la laisser seule ! Je dois lui venir en aide.


— OK, mais sois prudente, je t’en supplie ! répliqua Clara, dans un sanglot étouffé, tout en composant le numéro de téléphone de Michael.


Tiphaine s’élança alors dans la nuit et rejoignit, par une glissade incontrôlée, qu’elle termina sur les fesses, l’avenue Casimir Perrier. Une demie minute de course plus tard, elle se trouva, le cœur au bord de l’explosion, face à face avec Pitzer, lequel, son forfait terminé, marchait d’un pas tranquille la même avenue, mais en sens inverse. Les deux protagonistes s’observèrent, au cours de secondes qui parurent interminables à la jeune femme. Malheureusement, la partie était inégale : ricanant nerveusement, Pitzer sortit son flingue de son manteau, probablement décontenancé d’être pris sur le fait :


— Tiens, tiens ! Mon petit doigt me dit que voilà la cavalerie ! Toujours en retard, comme d’habitude ! ajouta-t-il, en ajustant le canon de son arme. Qui es-tu, toi ?


— Tiphaine Courrèges. Je suis une amie d’Andréa. Je viens de l’entendre crier. Qu’avez-vous fait d’elle ? Répondez !


— J’ai un scoop pour toi, beauté : j’ai définitivement cloué le bec à cette pouffiasse blonde ! Et ça m’a fait un bien fou, tu ne peux pas savoir ! ajouta-t-il, prenant plaisir à voir le chagrin déformer le beau visage de sa nouvelle proie.


Après quelques secondes de réflexion, dans un silence de mort que la souffrance de Tiphaine rendait assourdissant, Pitzer reprit la conversation. S’il voulait s’en tirer en toute impunité, il ne pouvait pas laisser de témoin. Cependant, la mort de la blonde peroxydée l’avait laissé sur sa faim : il ne savait toujours pas pourquoi elle s’intéressait tant à lui et semblait si bien le connaître, lui et sa famille. Maintenant qu’il avait une partie de la cour de l’aristo à sa merci, il fallait en profiter. Le joli brin de fille devait savoir des choses, il verrait bien comment régler le problème, ensuite.


— Pourquoi es-tu ici ?


— Vous avez piégé Andréa, je venais la prévenir, répondit sobrement Tiphaine, d’une voix blanche.


Moins stupide que la fin de race, la brunette.


— Je veux savoir pourquoi elle m’espionnait. Comment connaissait-elle Mugnier ? Le nom de ma grand-mère ? Je veux comprendre son implication dans…


Pitzer regarda autour de lui, d’un air dément :


— …dans tout ce merdier ! acheva-t-il, hurlant presque, au bord de la rupture.


Tiphaine respira un grand coup, cherchant à conserver son sang-froid. Ce connard était visiblement à bout de nerfs, il fallait qu’elle gagne du temps. Andréa était peut-être encore en vie. Il avait pu se tromper. Peut-être même bluffait-il.


— Je vous promets que je vous expliquerai tout, mais je veux d’abord voir Andréa, précisa-t-elle, d’un ton qui ne souffrait pas la discussion.


Pitzer la regarda, de ses yeux résolus, froids et méchants. Il avança d’un pas vers elle.


— Tu crois vraiment être en mesure de dicter tes conditions ? Je ne le répéterai pas deux fois, ajouta-t-il, en la mettant encore plus clairement en joue. Ta copine est morte. Maintenant, dis-moi ce que je veux savoir.


— Non. Je veux d’abord voir Andréa, maintint-elle, obstinée, les larmes aux yeux.


En voyant Pitzer ajuster son tir, elle sut qu’elle avait perdu la partie. La tête pleine de souffrance et de regrets, elle ferma les yeux et attendit, résignée. Une détonation retentit. Elle serra les dents, s’attendant à l’impact. À la souffrance l’accompagnant.


Rien ne tout cela ne se produisit. Il lui fallut plusieurs secondes, interminables, pour réaliser qu’elle avait entendu le coup partir, alors qu’elle était toujours debout. Pourtant, elle n’avait pas ressenti le choc de la balle au contact de ses chairs. De ses os. Sans doute était-elle déjà morte, à mi-chemin entre les deux mondes.


Le cœur au bord des lèvres, elle se décida enfin à ouvrir les yeux. Ce qu’elle vit la stupéfia : Pitzer était à terre, et geignait, comme un petit garçon, visiblement blessé à l’épaule. Son sang s’écoulait doucement sur les pavés, charrié par la bruine qui avait forci pour se changer en pluie battante.


Quelques mètres plus loin, elle vit Andréa, pâle comme un fantôme, qui se tenait debout tant bien que mal, la main droite brandissant un pistolet. Elle s’avança vers elle, effrayée à l’idée de voir s’évanouir une apparition qu’elle avait si ardemment souhaitée.


De près, Andréa, visiblement hébétée, ne ressemblait plus à rien. Ses cheveux dégoulinaient dans un amas indescriptible, son visage était tuméfié, lèvres et arcades sourcilières étaient fendues en une vilaine coupure. Le corps semblait meurtri, comme après un passage à tabac. Du sang recouvrait l’intégralité de sa chemise et de sa veste, ainsi qu’une bonne partie de son manteau. Ses jambes ne pouvaient pratiquement plus la porter : elle titubait et paraissait prête à s’effondrer. La main droite, qui tenait l’arme, était secouée de tremblements violents.


Par mesure de précaution, Tiphaine récupéra le pistolet puis examina la blessure que son amie portait à la poitrine. Délicatement, elle écarta un pan de la chemise ensanglantée, que le couteau avait traversé. La plaie qu’elle découvrit se refermait progressivement, cicatrisant en direct. Quelques plumules s’échappèrent et disparurent dans la nuit que les étoiles avaient réinvestie, au lever du vent.


S’inclinant devant ce miracle, Tiphaine serra son amie dans ses bras, à l’étouffer. Andréa, qui avait un bon nombre de côtes cassées, poussa un gémissement de douleur.


Lorsqu’elles reprirent conscience de la réalité, la frayeur et la surprise un peu passées, Pitzer avait disparu, corps et âme. Andréa haussa les épaules : il était trop tard pour se lancer à sa poursuite. Le deux-tons d’une ambulance se fit entendre au loin.


 


 


  


 


*   *   *
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Paris, cimetière du Père-Lachaise,


samedi 28 février 2006, 18h30


 


Un important cordon de police était maintenant dressé autour de l’enceinte du cimetière du Père-Lachaise dans l’espoir d’arrêter mon agresseur. Pour ma part, j’étais fort sceptique : même blessé, Pitzer avait de la ressource. Il n’avait sans doute pas attendu tranquillement les flics pour dégager des lieux.


La scène avait un aspect fantasmagorique, avec les policiers qui s’agitaient et interrogeaient tous ceux qui traînaient dans le coin, les gyrophares tous les dix mètres aux projections stroboscopiques, et les deux tons qui donnaient de la voix.


Marie, avec d’autres collègues, participait aux recherches qui s’organisaient, en ce moment même, dans chaque recoin de la nécropole, mais Michael était resté à mes côtés, à l’instar de mes autres amis.


En conciliabule à quelques mètres à peine de moi, je les voyais se retourner de temps en temps et me dévisager à tour de rôle, avec un mélange d’inquiétude, de pitié et d’effroi. Je compris que j’allais devoir m’expliquer sur ce qui venait de se passer. Mais étais-je vraiment en mesure de le faire ? En réalité, je ne comprenais pas plus qu’eux ce qui venait de se produire.


Installée à l’arrière d’une ambulance garée tout en haut de la rue de la Roquette, je venais d’être examinée par un infirmier qui n’avait pu que constater le méchant passage à tabac dont j’avais été victime. À son arrivée, la blessure par arme blanche était complètement refermée et j’avais observé un mutisme total à ce sujet, sous les yeux réprobateurs de Tiphaine, qui, pourtant, n’avait pas osé broncher. Même les coupures des lèvres et de l’arcade sourcilière ne se voyaient plus. Seules des boursouflures de couleur bleue, violette et jaune étaient encore apparentes, à ces emplacements. Vingt minutes après l’agression, je n’étais plus, aux yeux de l’infirmier, qu’un énorme hématome ambulant qu’il fallait panser et laisser tranquillement guérir : ça m’allait bien.


Entourée d’une épaisse couverture chauffante, j’attrapai une petite glace posée au bord de la civière et jetai un œil effaré sur mon état général : j’avais perdu toute apparence humaine, même si mon visage, tout à l’heure couvert de terre et de boue, avait été nettoyé. Pitzer m’avait traitée de sorcière, et il faut bien reconnaître qu’il y avait, ce soir-là, un peu de ça.


Une fois rétabli un semblant d’ordre dans mon apparence, je sautai au bas de l’ambulance dans un mouvement qui réveilla mes douleurs : si l’enveloppe extérieure guérissait à vue d’œil, les douleurs internes restaient insoutenables. Je grimaçai en claudiquant vers mes amis.


Hey ho, hey ho, en rev’nant du boulot…


— Ça va aller ? me demanda Tiphaine, toujours blanche comme un linge.


Je tendis le menton vers l’aide-soignant qui était en train de ranger son stéthoscope.


— Il a l’air de le penser, en tout cas. Mais je ne vais pas te mentir : j’ai mal partout.


— Pourquoi n’as-tu rien dit, au sujet de la blessure au couteau ? questionna Clara, visiblement encore inquiète.


— Parce que je n’ai pas envie de passer pour une folle, tiens ! À ton avis, quelle aurait été sa réaction, hein ? J’étais bonne pour toute une série de tests toxicologiques, oui ! Quand il m’a demandé, d’un air soupçonneux, d’où venait tout ce sang, je lui ai dit qu’il s’agissait de celui de Pitzer. Il s’en est Dieu merci contenté… 


— Et s’il y avait des séquelles ? insista-t-elle.


— Écoute, je ne comprends pas ce qui m’arrive, si ce n’est que je vis certainement ce que mon informateur a vécu à Rome, mais je peux te dire que cette blessure a guéri. Tiphaine l’a vue se refermer. En direct. Après ce retour d’entre les morts, je ne vois pas ce que je risque.


Je sentis que fatigue et lassitude étaient en train de gagner peu à peu tous mes membres.


— Tu penses que c’est grâce à la plume ? demanda alors Alex, qui paraissait de fait le plus choqué de nous tous.


— Cela se pourrait, oui. Le petit bout que j’avais gardé contre moi a certainement eu le même effet que sur l’Élu, à Rome.


— Mais… comment ?


— Comment veux-tu que je le sache ? d’un ton où commençait à poindre l’énervement.


Je tentai toutefois de me contrôler du mieux que je pus et repris, d’une voix plus douce :


— Ce que je sais, c’est que lorsque je l’ai entre les mains, je me sens différente. Tout à l’heure, contre mon cœur qui était en train de lâcher, j’ai ressenti une très forte chaleur. Elle m’inondait, littéralement. C’était très étrange comme sensation. Très perturbant, aussi.


— Mais pourquoi donc as-tu quitté seule les Blancs-Manteaux ? Et que s’est-il passé, là-bas, avec Pitzer ? sonda Michael, dont le regard était chargé de reproches.


— Je suis désolée, je sais que je n’aurais pas dû. Mais lorsque j’ai reçu ce message, qui me disait de venir ici pour en apprendre plus sur l’Astrum Argentum, j’ai cru que mon informateur s’était enfin décidé à lâcher le morceau.


Je pris quelques secondes de réflexion, puis poursuivis mon récit, déterminée à dire toute la vérité à mes amis, aussi bizarre et incompréhensible soit-elle :


— Arrivée sur place, Pitzer m’attendait. Je me suis fait piéger. Et puis tout est allé très vite : je lui ai dit quelque chose qui ne lui a pas plu, il m’a envoyée valdinguer contre une tombe, ma tête a heurté la stèle et j’ai perdu connaissance. Enfin, c’est ce que je croyais…


— Comment ça ?


— Je pense avoir connu, là-bas, une sorte d’expérience de projection astrale. Vous n’allez sans doute pas me croire et je ne sais pas ce qui a provoqué cela, le choc sans doute ou le fait d’avoir été au contact physique de mon directeur, que sais-je encore, mais je me suis retrouvée, pendant un temps indéterminé, dans son passé. Je l’ai vu, comme je vous vois, en ce moment même : c’était un petit garçon, apeuré. Je crois qu’il a vécu des expériences terribles dans son enfance. À mon avis, sa grand-mère l’a maltraité, elle le faisait participer à des rituels occultes. Des trucs pas nets en tout cas, car le gamin était mort de trouille. Et puis je suis revenue à moi, allongée en plein cimetière, prononçant le prénom de sa grand-mère…


— Oui, il m’en a parlé aussi lorsqu’il me menaçait, ça avait l’air de le faire flipper, répliqua Tiphaine. Il ne comprenait pas, visiblement, comment tu avais pu connaître de telles choses.


— Tu m’étonnes ! Le problème, c’est que je ne sais pas du tout ce que je disais, à ce moment-là, dans le cimetière, puisque j’étais ailleurs, enfermée dans une cave avec lui, petit. Je crois que c’est ça qui a dû le faire disjoncter.


À ce moment précis de mon récit, je m’interrompis, apercevant mon oncle s’avancer vers le cordon de sécurité en courant, l’air essoufflé et paniqué. Dans un réflexe de colère, je reprochai à mes amis de l’avoir prévenu et inquiété pour rien, mais apparemment, personne n’y avait songé.


À ma vue, il s’arrêta, brusquement, les yeux presque sortis de leurs orbites. Tandis qu’il me dévisageait, je vis son visage devenir livide. Au bout de quelques secondes interminables, il se décida enfin à s’approcher de notre groupe.


Je quittai mes amis et m’avançai à sa rencontre, lentement. Saisie d’un pressentiment, je commençai enfin à rassembler les indices qui s’offraient à moi, depuis quelque temps maintenant. Comment avais-je pu être aveugle à ce point ?


Nous nous arrêtâmes à quelques mètres l’un de l’autre, ne sachant ni quoi faire, ni quoi dire. Ses yeux se posèrent sur ma chemise déchirée et ensanglantée.


Les douleurs qui parcouraient l’ensemble de mon corps meurtri disparurent dans l’instant, remplacées par une sourde colère, qui ne demandait qu’à éclater. Je l’interpellai, hurlant presque.


Les personnes présentes autour de nous nous regardèrent, l’air étonné. Mes amis s’éloignèrent discrètement, visiblement aussi gênés que surpris, conscients que quelque chose de grave était en train de se passer :


— Toi ! C’est toi mon informateur ! Tu as failli nous faire tuer, ce soir. Penses-tu vraiment qu’un artefact, même sacré, mérite qu’on en arrive là ? Réponds-moi !


J’avais une envie folle de le gifler, mais m’abstins, par respect sans doute. À moins que l’état d’épuisement moral dans lequel je me trouvais ne soit en partie responsable de cette lâcheté. Henri ne réagissait pas à mes invectives et se contentait de me regarder de ses yeux doux et remplis d’amour, que les larmes gagnaient maintenant, dans un flot intempestif. Soudain, mon cœur se déchira et j’éclatai également en sanglots. Nous nous précipitâmes l’un vers l’autre.


Nous restâmes quelque temps enlacés, secoués tous les deux par le chagrin et l’émotion. La tension accumulée ces derniers jours avait rompu la digue de mon calme naturel. Puis mon oncle s’écarta un peu de moi, ses mains sur mes épaules, redevenant l’homme à l’air grave que j’aimais tant :


— Il va falloir que nous parlions, Andréa. Nous avons beaucoup de choses à nous dire. Et toutes ne seront pas agréables à entendre, crois-moi !


J’eus un pressentiment étrange, comme celui de la fin d’une ère.


J’ai besoin de temps. Je t’en prie, laisse-moi un peu de temps.


— Écoute, Henri. Je suis d’accord, mais pas ce soir, s’il te plaît. Je ne suis pas sûre d’en avoir la force, et j’ai très envie de rentrer chez moi, avec mes amis. Nous avons eu beaucoup d’émotions ces derniers temps, tu es bien placé pour le savoir, je viens moi-même de revenir d’outre-tombe, alors laisse-nous la soirée, veux-tu ?


— OK, fit-il dans un soupir, conciliant. Mais demain alors, c’est promis ? Retrouve-moi à Saint-Germain en début d’après-midi.


— C’est d’accord.


Je l’embrassai tendrement sur la joue : il avait vieilli de plusieurs années en quelques minutes. En le regardant s’éloigner et descendre, le dos voûté, la rue de la Roquette, je le vis saisir son téléphone portable. Un coup de fil qui ne devait sans doute pas être étranger à l’objet de notre discussion du lendemain. Je haussai les épaules et me dirigeai vers mes amis.


 


 


*   *   *


 


Paris, XIIIème arrondissement,


samedi 28 février 2006, appartement de Pitzer


 


Anya était blême lorsqu’elle raccrocha son téléphone. Ses mains tremblaient légèrement et elle éprouva le besoin de s’asseoir sur le canapé. Tiphaine venait de l’appeler pour lui dire que leur rendez-vous de samedi soir était annulé. Il était arrivé quelque chose de grave à Andréa. Celle-ci avait été blessée par son directeur qui, visiblement devenu fou, avait décidé de tuer sa collaboratrice puis s’était enfui, après avoir été lui-même blessé. Andréa allait s’en sortir, mais Tiphaine souhaitait rester ce soir auprès d’elle pour lui tenir compagnie le temps qu’elle se remette de son choc.


Anya, qui, il y a deux heures, s’était introduite dans l’appartement de Pitzer et l’avait patiemment attendu pour lui régler son compte, était folle de rage contre ce dernier. Sans compter qu’il devenait urgent qu’elle vide les lieux au plus vite, car les flics n’allaient pas tarder à rappliquer, dans leur traque méthodique du meurtrier. Refusant de céder à la panique, elle décida, en tout premier lieu, d’appeler sa mère. D’abord, pour l’informer des évènements de ce soir, graves à ses yeux, et qui allaient complètement à l’encontre de leurs stratégies d’approche de la fille de l’Élu. Ensuite, parce qu’elle s’était introduite dans l’ordinateur de Pitzer et venait de repérer un mouvement bancaire loin d’être anodin — cinq cent mille euros —, en date de la veille, à partir d’un compte off-shore de l’Astrum Argentum.


Toute une série d’opérations avait ensuite cherché à blanchir l’argent ainsi viré, qui avait in fine atterri sur le compte d’une société dont le siège était aux îles Caïmans.


Pour les pratiquer régulièrement, Anya savait que ce genre de manipulations correspondait souvent à la contrepartie d’un service rendu à l’Astrum Argentum par la mafia russe, que Pitzer connaissait bien. Ce qui l’ennuyait, c’est qu’elle n’était pas informée de ce mouvement, ce qui tendait à prouver que Pitzer essayait de leur cacher quelque chose, à elle et sa mère.


Qu’est-ce que tu mijotes encore, espèce de grand malade ?


Elle composa dans l’urgence le numéro d’Alexia, laquelle répondit presque aussitôt, visiblement mal lunée :


— Allo ?


— Mère, j’ai de mauvaises nouvelles. Nous sommes en train de perdre le contrôle de Pitzer. Celui-ci vient de tenter de tuer Andréa. Je l’attendais dans son appartement pour lui régler son compte, conformément à ta décision, lorsque je l’ai appris.


— Que s’est-il passé ?


La voix d’Alexia était coupante et désagréable. Anya se demanda ce qui avait bien pu la mettre en rage à ce point, avant même son coup de fil, puis poursuivit ses explications : 


— Je n’ai que très peu de détails, mais elle a été blessée dans l’opération. Et lui aussi semble-t-il. J’en saurai plus demain, car je vois l’une des amies d’Andréa dont je me sers pour l’approcher, discrètement. Je ne peux plus attendre Pitzer ici, la police ne va sans doute pas tarder à perquisitionner son appartement.


— Il faut que tu te débarrasses en urgence de tout ce qui pourrait les mener jusqu’à nous. Tu penses pouvoir faire le nettoyage rapidement ?


— Oui, je m’en occupe, j’avais de toute façon déjà bien avancé puisque je comptais lui régler son compte ce soir.


— Bien. Fais vite, alors ! Je vais me renseigner pour t’informer en temps réel de l’avancée de l’enquête. Il ne manquerait plus que les flics ne te tombent dessus.


La perspective était effectivement peu réjouissante. Anya déglutit péniblement, de plus en plus persuadée, à l’intonation de voix de sa mère, que quelque chose de grave s’était produit :


— Tu m’as l’air tendue. Y a-t-il un autre problème ?


— C’est le moins que l’on puisse dire ! Je viens d’être alertée par mes équipes qu’il y a eu, en milieu d’après-midi, une explosion sur l’île Saint-Louis.


— Et alors ?


— Au début, les équipes sur place ont pensé à une fuite de gaz, mais il est certain, ce soir, qu’il s’agit en réalité d’un attentat : des traces d’explosifs ont été retrouvées sur les lieux. Du Semtex.


— Mais en quoi cela nous concerne-t-il ?


— L’immeuble qui a été soufflé par l’explosion est celui du Prieuré de Sion. Il n’y a aucun survivant. Les identifications sont en cours, mais il y a fort à parier que la piste pour retrouver le Cœur noir ainsi que le grimoire d’Orélius soit définitivement compromise! Je suis hors de moi !


Anya serra les dents : elle venait soudain de comprendre où était passé l’argent de Pitzer et en informa sa mère. Cette explosion avait tout de la signature slave. Elle déclara, sûre d’elle :


— C’est Pitzer qui a commandité l’attentat.


— Tu peux difficilement tout lui mettre sur le dos !


— J’en suis certaine pourtant : il a opéré un virement bancaire hier après-midi, sans nous en informer. Cinq cent mille euros. Et il a utilisé le circuit habituel pour les services que nous rendent ses copains de la mafia russe. Tu étais au courant ?


Un silence, lourd de menaces, se fit à l’autre bout du fil. Anya attendit, impassible, que l’orage éclate :


— L’enfoiré !


Alexia hurlait maintenant dans le combiné qu’Anya, en habituée des coups d’éclat, avait prudemment éloigné de ses oreilles.


— Je veux qu’il paie, tu m’entends ? Ce connard a placé sa haine du Prieuré avant l’intérêt de notre organisation. À cause de lui, nous risquons de ne jamais retrouver la pierre ni de mettre la main sur le grimoire ! Il ne nous a amené que des ennuis : il a merdé avec l’Élu, il a merdé avec Mugnier, il a attiré l’attention des Élohim, et maintenant, il a les flics à ses trousses ! Retrouve-le, et tue-le ! C’est clair ?


Le ton ne souffrait aucune discussion.


— J’ai bien compris, répondit Anya, ravie d’être confirmée dans ses fonctions de bourreau de l’homme qu’elle détestait le plus.


L’ordre ne lui posait aucun problème, bien au contraire, elle allait s’y mettre tout de suite. Elle était sur le point de raccrocher quand sa mère lui transmit une ultime recommandation.


— Je n’ai plus que toi, désormais, pour sauver les meubles : avec la disparition du Prieuré, il est crucial que tu continues de surveiller la fille de l’Élu. Les Élohim rechercheront inlassablement le Cœur noir, c’est leur objectif principal. Et je les ai entendus lors de la tenue de cet après-midi : ils n’auront plus d’autres choix que d’associer Andréa à leur quête. Et toi, tu seras là, tout près. Tu l’observeras. Tu seras mes yeux et mes oreilles. Je veux cette pierre et ce grimoire, tu m’entends ? Je suis arrivée trop près du but pour y renoncer. Tu feras ce que je te dis ?


— Oui, mère, avec grand plaisir, répondit Anya, un sourire extatique aux lèvres.


  


 


*   *   *


33


 


Thiérache, château de Saint-Germain,


dimanche 1er mars 2006, dans la nuit


 


La nuit était tombée sur la campagne environnant Saint-Germain. Mon oncle et moi avions discuté tout l’après-midi et une grande partie de la soirée. Épuisée moralement et physiquement, je m’étais réfugiée, il y a quelques minutes à peine, dans la grande bibliothèque qui faisait face aux bois. J’éprouvais un immense vague à l’âme.


Anna avait allumé le feu dans l’âtre et je m’étais installée à quelques mètres de lui, dans un confortable fauteuil de cuir, une bouteille de bourgogne près de moi, un verre de vin à la main. En dehors du léger crépitement des bûches dans le feu, un silence absolu régnait au château. Une délicate odeur de bois brûlé avait envahi toute la pièce et se mélangeait agréablement avec celle de ma cigarette.


J’étais bouleversée par les nouvelles que j’avais reçues, au cours des dernières heures. Très clairement, c’était trop en un jour, trop pour une seule personne, trop pour moi en tout cas. La veille au soir, mon corps n’était que douleur et supplice. Ce soir, c’est mon esprit qui souffrait. J’étais partagée entre l’envie de hurler, de me faire du mal, de briser tout ce qui pouvait se trouver sur mon passage. Et pourtant je restais là, immobile, devant ce feu qui ne parvenait même pas à réchauffer mon cœur, comme anesthésiée.


Mon oncle ne m’avait rien caché, en tout cas, je l’espérais : mais après toutes ces années de mensonges, serais-je à nouveau capable d’accorder ma confiance à quelqu’un ?


Mon père n’était pas mort, contrairement à ce qu’il nous avait fait croire, à ma mère et à moi. Il avait pris la décision de disparaître, il y a quinze ans, car il y était contraint, pour d’obscures raisons qui tenaient à notre sécurité, à toutes les deux. En apprenant cela, la surprise et le bonheur passés, j’étais entrée dans une fureur noire et les avais traités, lui et mon oncle, de menteurs, d’égoïstes et de lâches. Henri avait alors tenté de me raisonner et de m’expliquer les raisons d’actes que je qualifiais d’insensés, en me racontant une fable incroyable : 


Tous les cinq cents ans, le grand équilibre de l’univers devait être rétabli, afin que le Mal absolu ne l’emporte pas. Mon père faisait partie d’une confrérie, plusieurs fois millénaire, qui protégeait cet équilibre, par petites touches, à chaque solstice, puis de façon plus fondamentale, lors d’une grande conjonction, qui se produisait tous les cinq siècles.


Nous approchions de l’une d’entre elles, prévue fin 2012. D’ici là, les membres de l’Ordre des Élohim — c’était le nom de ladite confrérie — devaient rester cacher, pour se préserver eux, ainsi que les pierres dont ils avaient la charge. Se faire passer pour morts était une pratique courante, qui avait perduré sans être contestée tout au long des siècles par tous ceux dont les responsabilités coïncidaient avec les dates anniversaires des conjonctions. Ce sacrifice, car c’en était un — il était important que je le comprenne et l’admette, mon oncle avait lourdement insisté sur ce point -, avait jusqu’alors permis de sauver les familles des Élus ainsi que celles de leurs pairs.


Pour couronner le tout, j’avais appris que j’étais la fille de l’Élu. Ce dernier dirigeait l’ordre des Élohim. Il était celui dont les pouvoirs étaient les plus grands, grâce en particulier au Cœur noir, la pierre sacrée dominante. Une fois consacré par son prédécesseur qui lui passait le flambeau, il devait tout mettre en œuvre pour préserver l’équilibre du monde.


Les Élus, comme leurs pairs, étaient des êtres solitaires, mais surtout immortels, le temps de leur règne. Leur vie, dédiée à la lutte contre le Mal absolu, était difficile, contraignante et périlleuse. Mon propre père, Hadrien, avait été formé par son père, mais il n’y avait pas toujours de lien de filiation entre un Élohim et son successeur.


 


Le rite de passage — dit d’Orélius — passait par la mort du pressenti, qui, grâce à des rites immémoriaux et une pierre sacrée — chaque chevalier avait la sienne -, reprenait vie éternelle par un transfert de pouvoirs qui rendait à nouveau son prédécesseur mortel. C’est ce qu’on appelait le cycle des Élohim.


Mon père avait tenté de repousser le plus longtemps possible la cérémonie de transfert qui nous concernait tous les deux, car il savait que le prix à payer — la mort rituelle et la solitude, sans parler des lourdes responsabilités qui pèseraient alors sur moi — était cher, surtout à l’approche d’une période de potentielle rupture d’équilibre. C’est ainsi qu’il pensait pouvoir attendre encore dix bonnes années et diriger l’ordre au moins jusqu’à la prochaine conjonction afin que, lorsque je prendrais sa succession, je n’aie pas à subir le sacrifice difficile d’une vie d’isolement et d’exil, dans la peur permanente d’être retrouvée et spoliée de l’artefact nécessaire au rituel d’équilibre.


Il y a quinze jours, le vol du Cœur noir avait mis un terme à ses espoirs de ne pas m’initier avant longtemps. L’Oracle, que l’ordre consultait régulièrement, lui avait enjoint de m’impliquer, la prophétie précisant que j’étais la clef, seule garante du Grand Équilibre.


Quant au reste, j’étais au courant puisque c’était moi qui, grâce à notre enquête, les avais mis sur la piste des auteurs du vol. Toutefois, et à ce jour, le Cœur noir restait introuvable. Dès le prochain solstice, les premiers évènements graves, prémices d’une catastrophe générale, se produiraient. Et si, d’ici la fin de l’année 2012, il n’était pas retrouvé, ce serait la fin de l’humanité.


Ce dimanche 1er mars 2006, j’avais enfin appris que j’étais devenue immortelle, et cela, sans que les conditions nécessaires à cette situation soient réunies. Les évènements qui s’étaient déroulés la veille au soir, que personne ne s’expliquait encore, montraient que j’étais dotée de pouvoirs encore plus grands que la plupart des Élus qui m’avaient précédée.


C’est ainsi que lorsqu’un chevalier mortellement blessé venait à décéder, l’un de ses pairs ou un proche dans le secret des rituels — à l’instar de mon oncle, mais ils étaient rares —, pouvait lui rendre la vie grâce à une plume de phénix qu’il approchait du corps. C’est ce qui s’était passé pour mon père, à Rome. Dans mon cas, la résurrection n’avait nécessité ni rite de passage, ni intervention d’un tiers : la seule proximité des quelques plumules que j’avais, par le plus grand des hasards et sans plus y penser, conservées sur moi avait suffi. Et surtout, j’y étais parvenue seule, sans même être membre de l’Ordre et donc protégée par les pouvoirs du Cœur noir.


Ce qui n’était pas encore établi, à ce stade, et que l’Ordre était chargé de déterminer, au cours des prochains mois, pouvait se résumer ainsi : étais-je devenue, par ma seule résurrection, l’Élue ? Ou bien, au contraire, le rituel de passage restait-il indispensable ? Et dans ce dernier cas, comment y procéder en l’absence de la pierre sacrée ? Les réponses à ces questions se trouvaient au Tibet, où je devais me rendre pour retrouver mon père.


Ce flux d’informations, toutes plus ahurissantes et perturbantes les unes que les autres, aurait dû remplir ma tête, jusqu’à la faire exploser. C’était bien le cas, mais je me sentais en même temps incroyablement vide. Et très seule. J’allumai une autre cigarette et bus une nouvelle gorgée de vin. La bouteille était bien entamée et l’ivresse me gagnait, tout doucement. Elle seule parvenait à m’apaiser. Je me resservis. J’avais besoin d’oublier.


De la palette de sentiments qui s’offraient à moi, en se bousculant, émergeait avant tout l’immense joie de savoir mon père en vie. J’allais le revoir et c’était magnifique. Mais en même temps, je lui en voulais de tant de choses : d’avoir disparu, de m’avoir caché sa mission, de m’avoir dissimulé mon avenir, de m’avoir manipulée, sans vergogne, au cours de ces derniers jours.


En même temps, pouvais-je lui en vouloir ? Je venais d’apprendre que j’avais des pouvoirs. Mais serais-je en mesure de les utiliser à bon escient ? En étais-je seulement digne ? Une peur viscérale venait d’apparaître, au fond de moi, et elle me paralysait : celle de ne pas être à la hauteur d’une épreuve que l’on m’imposait, tout simplement. Parce que tout était écrit, y compris un avenir que d’autres avaient tracé pour moi.


Et j’étais seule pour affronter cela. L’isolement, que j’avais toujours fui, me rattrapait, au final, ce qui ne manquait pas d’ironie. Je touchais du doigt l’un des paradoxes de l’existence humaine que seule la mort révèle, en toute fin de parcours : il ne suffit pas d’être entouré lors des épreuves que la vie nous impose. La solitude résulte également de l’unicité d’un destin. De la même façon que nous affrontons seuls, cette grande étape que constitue la mort, c’était à moi seule que l’immortalité était offerte. Qu’allais-je en faire ? Comment allais-je vivre auprès des miens, comme une pierre immobile au milieu des flots bouillonnants ?


Je fermai les yeux, gagnée par l’épuisement et l’ivresse. Des larmes coulèrent le long de mes joues.


 


 


*   *   *


 


Paris, les Blancs-Manteaux,


dimanche 1er mars 2006, en soirée


 


Aux Blancs-Manteaux, au contraire, l’atmosphère était joyeuse et détendue. Les amis d’Andrea étaient loin de pouvoir imaginer le drame personnel qu’elle vivait au même moment. Ce soir, ils étaient, en dépit de toutes les incertitudes qui planaient sur leurs existences, heureux d’être en vie, tout simplement. Même si des drames épouvantables s’étaient produits, au cours des derniers jours, ils étaient confiants dans l’avenir. Surtout, Pitzer était en fuite, traqué par toutes les polices de France et de Navarre : il était peu probable qu’il revienne pointer son nez dans le coin avant longtemps. Par ailleurs, l’informateur secret s’était enfin dévoilé : il s’agissait de son oncle, Henri de Saint-Germain. Du coup, l’affaire de la pierre perdait une certaine aura mystique pour devenir une affaire de famille. Et quelque part, ce simple fait était rassurant.


La petite équipe était attablée dans une configuration nouvelle : Anya et Marie avaient été invitées à une soirée raclette qui, le vin aidant, baignait dans la bonne humeur. Toutes les deux très en verve, elles n’avaient pas hésité à prendre part à la conversation qui, évidemment, tournait très largement autour des derniers évènements.


Une bonne odeur de pomme de terre au four, de charcuterie et de fromage fondu avait envahi la pièce. En les voyant se servir, très à l’aise, presque comme chez elles, Tiphaine et Michael se sourirent, complices : la greffe semblait prendre et ils en étaient heureux.


Anya, habile, avait décidé de ne pas se montrer trop curieuse : plutôt que de poser, d’emblée, des questions qui lui brûlaient les lèvres, mais qui auraient pu sembler déplacées, elle préférait rebondir sur celles que les amis d’Andréa se renvoyaient, entre deux bouchées.


— C’est quand même extraordinaire cette histoire de blessure qui se referme ! remarqua Alex, tout en se resservant un verre d’Apremont.


— C’était effrayant. Tu peux me croire ! Andréa était blanche comme un linge. Et il y avait quelque chose de changé dans ses yeux, comme un fond d’abîme. Cela m’a mis très mal à l’aise, conclut Tiphaine qui mangeait pourtant d’un bel appétit.


— J’ai déjà vu des blessures, dans le cadre de mon métier. Il arrive que certaines personnes disposent de facultés de cicatrisation remarquables… répliqua Marie, d’un ton légèrement dubitatif.


— Non, non, c’était tout autre chose. La blessure était large, au moins trois bons centimètres. Et je l’ai vue se refermer à l’œil nu, en direct ! Quelques minutes plus tard, la cicatrice elle-même avait disparu ! Quand on pense que Pitzer — c’est son directeur, ajouta-t-elle, à l’adresse d’Anya — l’a battue à mort, hier. Plusieurs de ses cotes étaient cassées. Eh bien, ce matin, tenez-vous bien, tout était rentré dans l’ordre ! Je l’ai accompagnée moi-même à l’hôpital et j’ai vu les radios : il n’y avait plus une seule fracture de visible. C’est à n’y rien comprendre !


— Et ce type ? On ne l’a toujours pas retrouvé ? demanda Anya, du ton le plus neutre possible.


Marie prit le relais et expliqua que Pitzer avait purement et simplement disparu de la circulation. Son domicile avait été perquisitionné, mais aucune piste sérieuse n’était, pour l’heure, apparue. Les hôpitaux étaient sous surveillance : on espérait que l’intéressé, blessé, s’y rendrait pour se faire soigner, tôt ou tard. Mais il avait, selon toute probabilité, des complicités assez haut placées. Il ne serait sans doute pas facile de lui mettre la main dessus. Dans les prochains jours, les flics éplucheraient ses relevés de téléphones, ses comptes et tout ce qui pourrait les mettre sur sa piste. On finirait bien par trouver quelque chose d’intéressant.


— Et que devient le Cœur noir ? demanda Tiphaine, entre deux bouchées de jambon Serrano.


— Le Cœur noir ? questionna Anya, qui, décidément, jouait son rôle à la perfection.


— Oui, c’est une pierre, un rubis en fait, pour être tout à fait exact, répondit Alec. Parce que tout a commencé par la recherche d’une pierre volée, que l’on croit sacrée, figure-toi ! Je te passe les détails. L’oncle d’Andréa lui a demandé d’enquêter sur le vol. Nous savons aujourd’hui que deux organisations ont cherché à se la procurer : l’Astrum Argentum à laquelle appartient Pitzer et l’Aube Dorée. Elles n’ont même pas hésité à tuer pour ce faire.


Étonnamment concis, au grand soulagement de ses amis, même si un luxe de détails n’aurait pas ennuyé Anya, bien au contraire, Alec poursuivit son exposé en précisant qu’une autre organisation, dite Prieuré de Sion, avait tenté de s’opposer à ce vol, qu’elle estimait dangereux pour l’humanité. Malheureusement, ses membres l’avaient sans doute payé de leur vie puisqu’ils étaient probablement tous morts à l’heure qu’il est dans l’explosion d’un immeuble sur l’Ile Saint Louis qui s’était produite la veille.


— À ce propos, vous êtes désormais certains qu’il s’agit bien d’un attentat ? conclut-il, la main dans le pot à cornichon.


— Absolument, répliqua Marie. On a retrouvé des traces d’explosifs.


— C’est dramatique ! Pauvres gens ! Il n’y a pas de survivants ? questionna Anya.


— Aucun. Les autopsies sont en cours afin, notamment, de retrouver les identités des disparus, souligna Michael, qui, à cet instant précis, fut interrompu par la sonnerie de son téléphone.


En reconnaissant le numéro s’afficher, il s’excusa et se leva de table pour prendre l’appel.


— Salut Daley ! Un appel, un dimanche soir : j’imagine que tu as du nouveau. Tu as retrouvé la trace du petit colis à la poste de Gozo ?


— Exactement !


Anya, sans en avoir l’air, ne perdait pas une miette de la conversation.


— C’est pas vrai ! Avec l’enregistrement de l’envoi ? Quelle adresse ?


— Il ne faut pas rêver, Michael : c’est Gozo, ici ! Il n’y a pas de fichier courrier : lettres, cartes postales et paquets sont transmis en vrac, par hélicoptère, jusqu’à Malte. Ensuite, on ne sait pas qui prend en charge les courriers à La Valette ni quand — et si, parfois… — ils arrivent. En revanche, si le type du guichet ne se souvient pas du nom du destinataire, il se souvient très bien du nom de la ville, en France. Il m’a expliqué que ça l’avait frappé parce qu’il avait passé il y a quelques années des vacances dans le coin, avec sa famille, pas très loin de Carcassonne.


— Et donc ?


— Rennes-le-Château. Ce te dit quelque chose ?


— Absolument pas, mais j’ai quelqu’un ici, qui pourra m’en dire plus, ajouta-t-il, en regardant Alex, imperturbable, enfourner une nouvelle tranche de raclette dans le petit appareil électrique. Bon boulot Daley ! Et passe une bonne soirée !


En revenant à table, Michael se dit que la piste était plutôt maigre — une ville, en France, c’était rechercher une aiguille dans une botte de foin —, mais qu’elle méritait d’être creusée. En tout cas pas ce soir, se dit-il, l’estomac encore dans les talons.


Anya, de son côté, ne le quittait pas des yeux. Le flic venait d’avoir un indice sur l’affaire, mais ne semblait pas le considérer important. Sinon, il en aurait parlé, ne serait-ce que pour impressionner sa collègue et nouvelle petite amie. En tout cas, le Cœur noir venait a priori de refaire surface. Tout n’était donc pas perdu…


Intéressant…


 


 


  


 


*   *   *


ÉPILOGUE


 


Rennes-le-Château,


lundi 2 mars 2006, domicile de Gisors, midi


 


Lorsque François de Gisors se leva, ce lundi matin, les yeux injectés de sang et l’estomac au bord des lèvres suite à une cuite mémorable, sa décision était prise. Ses Frères tragiquement décédés, dans l’attentat de la rue Poulletier, il n’avait plus aucune raison de vivre. Il s’en voulait d’ailleurs d’être encore en vie, dans ces circonstances, lui le vieux et misérable célibataire à laquelle la vie semblait s’accrocher, désespérément. La plupart de ses Frères avaient une famille, pour beaucoup des enfants, voire des petits enfants. Pourtant, ils reposaient, ce matin même, dans une morgue parisienne, le corps soumis aux ultimes avanies du scalpel. C’était une telle injustice !


Tout était de sa faute, à bien y réfléchir. C’est lui qui avait autorisé Mugnier à surveiller les agissements de l’A:. A:. et à participer au vol du Cœur noir, c’est lui qui avait mêlé le Prieuré aux histoires des Élohim, qui ne regardaient que ces derniers. En voulant protéger la pierre sacrée, il avait sacrifié la vie de ses Frères et par là même fragilisé les missions de leur organisation. Aujourd’hui, il n’en restait rien. Tout était poussière. Lui seul était responsable d’un tel gâchis.


Il avait péché par orgueil : comment avait-il pu penser que l’Astrum Argentum et l’Aube Dorée en resteraient là ? Cela faisait des années qu’il observait ces ordres félons, il ne pouvait en ignorer ni les pouvoirs ni les aspirations maléfiques. Et c’était lui, François de Gisors, qui avait accepté de mettre ses amis dans la gueule du loup. Son incompétence et sa naïveté avaient précipité la chute du Prieuré. Il en serait le dernier Grand Maître.


Aujourd’hui, il n’était plus qu’un vieillard, sans descendance physique ou spirituelle. Il n’était même plus digne de protéger le secret du Prieuré, d’en conserver la lourde charge, alors qu’il était désormais le seul à le connaître. Il avait cependant pris quelques précautions : si l’Homme était malin, la tradition de l’ordre vivrait à travers le temps. Quelqu’un serait en mesure de retrouver, un jour, le Grand Secret, et de le protéger, à nouveau. Lui, en revanche, n’était plus digne de fouler cette terre. Il devait disparaître : sa vie était une insulte à ses morts.


Il se leva péniblement, éreinté, la tête dans un étau, le corps encore sous l’emprise de ses excès éthyliques des deux derniers jours au cours desquels il avait vainement tenté de noyer son chagrin et sa culpabilité dans l’eau de vie frelatée du voisin Thomas. En se dirigeant vers l’escalier qui menait à la salle, il tituba et envoya valser deux ou trois culs de bouteilles qui gisaient sur le sol, comme autant de témoins de sa déchéance, et se rattrapa de justesse à la rampe.


Tout était prêt pour son dernier voyage : la corde de chanvre pendait, solidement arrimée à l’une des poutres de la pièce, le nœud coulant était fait. Il attrapa l’une des dernières bouteilles qui tenaient encore debout et avala plusieurs gorgées pour se donner l’ultime courage. Il grimaça sous la brûlure du liquide, coulant comme un feu dans son œsophage, prémices de la pendaison qu’il avait choisie pour se donner la mort.


Il venait d’installer la chaise sur laquelle il comptait monter puis basculer dans le vide lorsque la sonnerie de son interphone retentit. Sans doute le facteur, le vieux Dubois. Il regarda par la fenêtre, en soulevant le rideau, et constata qu’il avait bien deviné. Il valait mieux y aller, car l’autre abruti, qu’un étonnant niveau de consanguinité dans la famille avait lourdement chargé, était aussi têtu qu’une bourrique. Il était capable de passer tout l’après-midi à sonner à une porte, sans se rendre compte qu’il n’obtenait aucune réponse. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle, dans le village, certaines lettres mettaient plusieurs semaines à parvenir à leur destinataire, alors qu’elles étaient arrivées depuis longtemps à la poste du bourg.


— J’arrive, j’arrive, grommela Gisors, tout en déverrouillant sa lourde porte en chêne.


Il entrouvrit seulement cette dernière, afin que Dubois ne puisse distinguer la corde à l’arrière de la salle, même s’il avait pris soin de ne pas éclairer celle-ci.


— Tenez M’sieur Gisors, v’là le courrier ! Un ticolis ! Ça fait plaisir, hein ? Que d’autres pensent à soi ? demanda le vieil homme, dont le visage, complètement rond, était d’un rouge violet, caractéristique des alcooliques.


Gisors acquiesça d’un signe de tête, prit le petit paquet des mains de Dubois, et referma brusquement la porte, sans autre forme de cérémonie. À l’orée du trépas, la seule politesse dont on est encore capable est celle que l’on est contraint de rendre à la grande faucheuse elle-même. En répondant présent, tout simplement.


Tout en se redirigeant vers la chaise, il regarda le colis. Celui-ci était en provenance de Malte. Gisors sentit son cœur se serrer. Il déchira d’une main, que l’émotion et l’alcool récemment ingurgité avaient rendue tremblante, l’épais papier marron qui servait d’emballage de fortune.


Il protégeait une petite boîte en plastique que Gisors ouvrit dans un état d’anxiété proche de l’apoplexie. Il dut s’asseoir, ses jambes ne le portaient plus. En voyant Le Cœur noir, objet de tant de convoitises, qui avait coûté la vie à ses Frères et provoqué la chute de l’Élu, il sut immédiatement, comme une évidence, quelle était sa mission. 


Des larmes coulèrent de ses yeux fatigués : la mort allait devoir attendre.
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 {1} Descends dans les entrailles de la Terre, en distillant tu trouveras la pierre de l’œuvre.


{2} TD est l’abréviation d’un télégramme diplomatique.


{3} Le syndrome d’Asperger est un trouble obsessionnel compulsif ou TOC.


{4} Système mondial d’interception des communications privées et publiques (SIGINT) élaboré par les Etats-Unis, le Royaume-Uni, le Canada, l’Australie, et la Nouvelle-Zélande dans le cadre du traité UKUSA. Ce réseau global, appuyé en particulier par des satellites artificiels, intercepte les télécopies, les communications téléphoniques, les courriels, et grâce à un puissant réseau d’ordinateurs, est capable de trier en fonction de certains termes les communications écrites et, à partir de l’intonation de la voix, les communications orales.


{5} National Security Agency


{6} Le GIC est un service dépendant du premier ministre, chargé d’autoriser les écoutes administratives dans des cas très encadrés, notamment en matière de lutte contre le terrorisme ou la prolifération.


{7} Sorte de religion ou de philosophie qui prône le culte de la nature. Elle inclut des éléments que l'on peut trouver dans nombre de croyances telles que le chamanisme, le druidisme, et les mythologies gréco-romaine, slave, celtique et nordique.
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Un mystérieux inconnu est assassiné dans les rues de
Rome. Un journaliste, témoin de la scéne, mais également de
la résumrection de la victime, découvre une étrange plume
qu'il croit étre une clef magique, responsable du miracle. Peu
2 peu, les différents protagonistes de I'affaire décedent d'une
mort violente.

Dans le méme temps, Andréa de Saint Germain, jeune
haut fonctionnaire du Quai d’Orsay, regoit des messages
anonymes tentant de la pousser a enqueéter sur la disparition
d’une pierre sacrée - le Caeur noir - en la mettant sur la piste
des francs macons. Elle et ses amis découvrent trés
rapidement que la réalité est plus compliquée et surtout, bien
plus effrayante.

Le Caeur noir, premier tome de la série du Grand GEuvre:
une enquéte menée tambour battant par une bande d’amis
inséparables, dans les milienx des sociétés secrétes et des
hautes spheres du pouvoir, avec des méthodes inhabituelles,
mélant techniques policires et scientifiques, rituels
magiques et piraterie informatique. L'occasion d'un voyage
au cceur des grandes énigmes de Ihistoire de I'occultisme.

Anelle FERSEN est le nom de plume d'un
haut forctionnaire qui travaille depuis
prés de dix ans dans un ministére
ségatien. Elle occupe depuis plusieurs
‘années des fonctions de direction dans ke
domaine financier.

Férue de romans poticiers, en particulier
ésotériques, elle signe avec le Carur noir
son premier thriller, dont lintrigue, &
= Tatmosphére occulte et surnaturelle,

proche des sociétés secrétes, des rites et

de 1a magie, met en scine un groupe
Iobn:978.2.3592.302.5 damis confrontés A certains grands

mystéres qui ont agrémenté I histoire de
France et d'ailleurs.
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